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COURTISANES 



Voici un coin du grand panorama parisien que per- 
sonne n'a osé peindre, une page du grand livre de la 
civilisation moderne, au bas de laquelle personne n'a. 
osé mettre son nom. 

Il y a dans mon esprit une tendance toute particu*' 
lière à entreprendre les choses que personne n'ose ac- 
complir ; aussi ai-je, du premier coup, accepté la ta- 
cne proposée, si difficile et surtout si scabreuse qu'elle 
fût. 

Il est vrai que, presque aussitôt cette promesse 
faite, je me suis, en songeant aux pudibondes suscep- 
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tibilitès de l'époque, senti quelque repentir de m'étre 
avancé ainsi ; mais ma parole était engagée, et je 
suis avant tout esclave db ma parolk 

Je vais donc essayer de l'acquitter. 

Seulement, pour mettre un certain ordre dans mon 
travail,, jé.divisârai la matièrâique jetcaite ea trois 
classes distinctes, en trois catégories progressives, en 
trois échelons ascendants, qui conduiront successive- 
Tup.nt le lefitfflirdn rjgin dp. la hnrnfi où la prostituée des 
rues guette le nocturne passant, jusqu'au boudoir 
princier où l'élégante courtisane, qu'on a envoyé dipr* 
ch^ dans ime voiture sans armoirie, est introduite 
pas un. valet, sans livrée. 

Maintenant, je préviens ceux qui voudront Mea 
perdre, leur temps, k lire, les pages suivantes, qa'elles 
ne sont point écrites pour les demoiselles, qui sorteat 
du. cxKb^eol. 
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FILUS.S' 



Il est inutile de faire ici la physiologie de la fille 
publique ; c'est cet être dégradé que vous rencontrez 
le soir, particulièrement sur la place de la Bourse, au 
coin de la rue Richelieu et de la rue d'Amhoise,. 
sur le trottoir de la rue Laffitte et aur Tasphalte du 
boulevard.de Gand. 

Nous voudrions que le, cadre de cette étude noQs 
permît de prendre la fille à la formation de notre so- 

t. Une portiion des matériaux jqui m*aiit servi à faire cette 
étude est puisée dans le précieux ouvrage de Parent-Duchâtelet; 
puis, pour les choses que Parent-DucLâtelet a oubliées, j'en ai 
appelé auxliimièresdequelquQa-UBsde raesamis, fbrts savants 
sur la matière, et 4ont je citerais les noms avec reconnaissancOi 
si je ne craignais pas de blesser leur modestie en mettant tout 
4 ooup le^aci^ôca »:l lumiôre. 
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dété et de la suivre à travers notre civilisation crois- 
sante, poursuivie {^r les lois somptuaires de Philippe 
le Bel, les règlements du chancelier de l'Hôpital et les 
décrets de la Législative : cela donnerait à notre tra- 
vail un cachet de gravité et un reflet de science histo- 
rique, qui nous ferait pardonner peut-être son excen- 
tricité; malheureusement, nous sommes enfermé 
dans des limites infranchissables. Hâtons-nous donc 
d*arriver au cœur de notre sujet. 

Sous François !•', les filles habitaient déjà les envi- 
rons de la rue Saint-Honoré, d'où dles se sont peu 
éloignées depuis. Ce fut dans une maison de la rue 
du Pélican que l'avocat Féron vint chercher l'étrange 
vengeance qu'il réservait au royal amant de sa femme. 

L'élévation du Palais-Cardinal sous Louis XIII fit 
refluer vers le marché des Innocents et vers la rue de 
la Féronnerie, le troupeau des prostituées qui, aupa- 
ravant, s'ébattait joyeusement à la butte Saint-Roch, 
dans la rue Froidmantel et dans la rue Saint-Honoré; 
maïs bientôt, comme des oiseaux qu'un bruit momen- 
tané a éloignés de leur rendez- vous ordinaire, la vo- 
lée des vierges folles revint s'abattre aux environs du 
nid primitif et se répandre dans la rue Richelieu, 
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la rue des Bons-Enfants et la rue Traversière ; car ce 
fut toujours un privilège des palais d'attirer à eux ce 
qu'il y a de plus haut et de plus bas dans la société. 

Mais ce ne fut qu'en 1789, je crois, que l'entrée du 
jardin et des galeries du Palais-Rpyal fut permise à la 
fille publique ; de ce moment, elle s'en empara, elle 
en fit sa chose, et, comme la lice de la fable, elle 
parut y avoir établi son domicile pour toujours. 

Nous avons encore vu le temps où le Palais-Royal 
appartenait exclusivement à la fille publique ; c'était 
la prostituée qui en faisait les honneurs : elle y avait 
son salon de réception et son parc. L'hiver, à la fu- 
meuse chaleur des lampes, elle recevait dans les gale- 
ries de bois ; l'été, à la 4ouce lumière de la lune, elle 
glissait sous les tilleuls ou folâtrait autour du bassin, 
pareille à ces nymphes dont parle Virgile, qui se ca- 
chent, mais avec le désir d'être vues, qui fuient, mais 
dans l'espérance d'être atteintes. 

Alors, le Palais-Royal présentait un singulier as- 
pect dont rien ne peut donner une idée : entre deux 
rangées de ch^tiyes barraques, quelquefois assez 
splendidement décorées au dedans, mais toujours 
pauvres et mesqiiines au dehors, circulaient une cen- 
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Xaiœ de créatures, dernière tradition des costumes du 
«acre, deiaier .éobAotilloa des tcnlettes de rikapire, 
coiSâes de fleurs, déplumes ei de taxa dumaats, dé« 
colletées jufigu'à.laceûituve, vétoes de satin, de ye- 
lousset de^soie, avdcdes jûims enluixu&ées, lessourcUs 
peints, les lèvres rcmgies ; nxbarcibLaat d'un pas de reiae 
de théâtre, se fekant âtisetpkee dans la foule, ocmme 
Jean-Bart se faisait £ai&e .plaoe paarmi des courtisans ; 
<apostr<i)|p]iânt de t^osips en tem^^ d'^ne toîz svinée, 
rune connaissance gm fiasse /ou uneiamie qui oondob; 
^agaçant par une parole libertine le provincial nouTel^ 
iement débarqué; provoquant par un geste lasctf 
l'employé itrop inconnu pour aller dans le m(mde.et 
trop paresseux pour rester à travailler chez lui; jetant 
une promesse de luxure. au commis voyageur doat:Ia 
journée est finie, et qui se promône comme un sukan 
dans ce ba^ar de chair htzmaine en faisant résonner 
les éperons de ses bottes et sonner l'argent dfô son 
gousset; puis, de temps en 4;emps, débordant dans 
Tune ou dansi^tœ des galeries de pierre pour s'as- 
surer si qudque amateur n'a pas niorda à l'hameçon 
de leurs séductions frelatées; — si oui, s'étoignant 
lapides et tournant de ^ûZ3^ on temps la tête pour 
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8*assnreT leur proie par la fascma^on du regard, jnùa 
disparaîssaTït avec elle 'daoB ^el^ie allée ebsconevau 

r 

fond de laquelle rampe «n escalier humide et t(H> 
tueux ; — si non, se lejetsnl; «empresBées dans iouto 
cette lumière, "dans "toute cette loule, dans Uxai m 
bruit, pour roir si «Iles ne seront pas plus adroites on 
plus heureuses à la seconde lois qa'-à Sa pifflziiàre^ 

Ihns^ minuit Tenu, tous ces démons de la luâire 
s'évanouissaient coocsme si la baguette de quelque eor 
chanteur les eût anéantis; en un instaal;, tous avaient 
fui par les port^ étroites, par les allées bâterdes, par 
les rues obscures; avec eux disparaissait tœite la ioule 
qui venait là pour eux. Puis peu à peu les bontiquas 
se fermaient, le bruit allait diminuant, les téfiôbros 
reprenaient leur empire. Alors, devant offliaineB mai- 
sons s'allumaient des numéros de fou, aiseignes 
infernales, à la lueur desquelles on voyait entrer et 
sortir des hommes au Tisage pâle, aux jows G»vflB, 
aux regards fiérreux. Ces hommes, c'étaient des 
joueurs ; ces maisons, c'étaient dra tripots. 

Le lendemain, le Palais-Boyal reprenait Taq^eot 
général des autres monimients et se repeiq[)lait d^une 
population A peu près pareille au reste de la populatieii 
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parisienne. Cependant, ce n'était pas sans un certain 
efTroi que les femmes honnêtes et les mères de famille 
se hasardaient dans cette Gomorrhe ; on les voyait 
traverser le jardin d'un pas rapide et inquiet, regar- 
dant devant elle»«, autour d'elles, derrière elles, et ne 
ralentissant le pas que lorsqu'elles avaient gagné, d'un 
côtô> la rue Vivienne, ou, de l'autre, la place du Pa- 
lais-Royal. Puis, le soir venu, à la première lumière 
des bougies, des lampes et des quinquets, tout ce monde 
fantastique, qui s'était évanoui la veille, reparaissait 
de nouveau, et, sortant de dessous terre, comme les 
nonnes impudiques de Robert le Diable^ venait joyeu- 
sement, en apparence du moins, reprendre sa tâche 
de perdition. 

A cette époque, il y avait des hommes qui habitaient 
le Palais-Royal, qui ne quittaient jamais le Palais- 
Royal, pour qui Paris tout entier était dans le Palais- 
Royal. Ilsy logeaient, ils y mangeaient, ils y jouaient, 
ils y aimaient, ils s'y habillaient. Là, ils trouvaient 
toute chose sous leurs mains : logements garnis, res- 
taurateiirs, tripots, maîtresses, tailleurs, cabinets lit- 
térales, promenades. Nous connaissons un de ces 
hommes, homme de naissance, homme d'esprit, 
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tomme de distinction, qui quitta le Palais-Royal 
le jour où les filles en furent chassas ; il y avait sept 
ans qu'il n*en était sorti. 

Qui amena cette expulsion, après une si longue 
jouissance que la concession semblait être devenue 
un droit ? C'est là un des plus profonds mystères de 
police, invisible à l'œil du profane et sur lequel on a 
beaucoup discuté, sans que la discussion ait fait jaillir 
aucune lumière ; peut-être eût-il été plus logique de 
faire honneur de cette mesure à quelque noble et 
puissante susceptibilité maternelle; mais personne ne 
songea à ce motif, sans doute parce qu'il était le plus 
simple et le plus vraisemblable. 

Tant il y a que les filles disparurent du Palais-Royal. 

Mais, chose bizarre, il sembla que la proscription 
avait frappé non-seulement une population, mais une 
race. Refoulée dans la rue Vivienne, sur la place 
de la Bourse, dans la rue .Richelieu, dans la rue 
Laffltte et sur le boulevard de Gand, la prostituée re- 
parut sous ime autre forme, avec un autre dostume, 
et, si on peut le dire, avec une autre tournure. 

Gela tenait à cette bienheureuse boue de Paris qu'il 

fallait a&onter, et dans laquelle il devenait bien diffl- 

i. 
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elle de traîner les robes de velours cerise, les robes de 
satin rose et les robes de poa-de-soie blanc, qui fai- 
saient les honneurs des galeries de bois. 

De plus, la fiUe publique, gui, jusque-là, avait eu le 
libre usage de sesdeuc mains, était forcée d'en em- 
ployer une à JxiBver sa sobe^ et Tautre à retenir son 
châle. Il est vrai qu*dle n« perdait pas tout; elle nemon- 
.irait plus sa gorge^ mais aUe faisait voir «sa jambe. 

Gela lui donnait un faux air de &mme honnête, 
auquel il était instant de remédier. 

La police défendit alors «à la .fille de se promener 
avec une autre £Ue, étendu qu'alors elles pouvaient 
avoir Fair de deux femmes^ 

En efifet, si œ ai'4tait ce coup d'o^ provocateur, ces 
certains mouvements de hanches et cette inquiétude 
continuelle qui la lait rei^urdar en arrière bien ..plus 
souvent que devant elle^, la prostituée, grâce à son 
nouveau costume, .pourrait eBJCOze tromper quelque 
provincial nouvellement arrivé, qui la prendrait pour 
une comtesse égarée., -ou quelque bourgeoise qui la 
laisserait coudoya par sa fiUe. ^ 

Mais ilneiaut pas-quepareilie chose aorrivei, car les 
lois <et la morale ontmis la fille.pyibliqtte»au fcande la 
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société. La flile pabligue eitie paria delà chriiisatioii; 
c'est la pe&tifâifée, sans ie lazareth. 

PéttétroBB daiïs Tintéiieur de cette vie csceptioa*- 
nelle, de GeiJte ezistrâce eiceatidqm^ que sa posiiiaa 
honteuse a forcé la ûUe d'adcqpder. Grflce aux lecheiv 
ches que jious avous HaiteB.pràs des gens les miauz 
renseignés à cet endjmt, ;peu>it^étfe parviendirQns-iiaas 
Blâme, après Pacent-DucMtelet., it «n dire quelque 
chose de nouveau «t d'inconnu. 

Procédons paroidiB : exanûnons d'aboirdleSvCauses 
qui peuvent déterminer une cséature humaine» faite à 
l'image de Dieu, nous ditia.Bible,àfl9a:ihra8Ber ceiion- 
teuz métier et à déctournear ja iaoe JUka-^euIement du 
Seigneur, mais encore jdelmUae qui est honnfite en ce 
monde. 

Ce métier une fois adopté, voyons l'emploi de sa 
journée, ses joies, ses plaisirs, ses douleurs, jpendant 
tout le temps qu'elle disparaît it nos yeuz. 

Puis enfin nous essayerons d'expliquer comment, 
à un jour venu, à une époque dite, à un âge presque 
uniforme, la fille publique disparaît dans les profon- 
deurs de la société, cannxie les démons qui s'abiment 
dans le second dessous d'un théâtre. 
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Disons aussi que, par une rare exception, quelques- 
unes échappent à la proscription générale, et, pour 
BOUS servir de la même comparaison, s'élèvent au 
ceintre, resplendissantes d*or et de diamants, dans 
une gloire pleine de lumineuses clartés. 

Il y a deux causes premières qui déterminent une 
fille honnête à se faire prostituée. Puis une troisième 
cause, cause étrange, exceptionnelle, inouïe, et qui 
viendra à son tour pour dore cette série. 

La première de ces causes est la séduction. 

La seconde, la misère. 

La troisième, le dévouement. 

Décalquons un des tableaux de Touvrage de Parent- 
Duchâtelet, et nous aurons, sur une moyenne de 
5,183 prostituées, la proportion suivante : 

Domestiques séduites par leurs maîtres et 
renvoyées par eux 289 

Jeunes filles enceintes venues de province pour 
se cachera Paris, et n*ayant point trouvé les f q-* 

ressources qu'elles espéraient 280( 

Jeunes filles amenées à Paris et abandonnées 
par des militaires, des commis voyageurs et 
des étudiants 404j 

A reporter 973 
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Report 973 

Voilà pour la séduction. 

Perte des père et mère, expulsion de la mai- \ 

son paternelle, abandon complet l,255f 

Concubines ayant perdu leurs amants et étant / 4,121 

restées sans aucune ressource l,425i 

Excès de dék^esse , dénûment absolu 1,441' 

Voilà pour la misère. 

Pour soutenir des parents vieux et infirmes. 37^ 
Aînées de famille, n'ayant ni père ni mère, se 
livrant à la prostitution pour élever leurs 
frères et leurs sœurs, leurs neveux ou leurs ^ 89 

nièces • . 291 

Mères veuves et abandonnées pour élever leur 
funille 23> 

Voilà pour le dévouement. 

TOTAL 5,183 

Ainsi, Dieu a voulu, sans doute afin qu'on ne pût 
pas dire qu'il y avait on lieu de la terre où son regard 
ne pénétrât point, qu'une lueur de vertu brillât sur ce 
cloaque immonde, conmie un feu follet voltige, étin- 
celant et solitaire, sur un marais infect ou sur un étang 
fangeux. 

Maintenant que nous avons indiqué les sources 
premières qui alimentent la prostitution, passons du 
détail à la masse, et suivons l'armée de prostituées 
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qui tient garnison à Paris, dans la tente où elle se 
renferme le jour, sur le champ de bataille où elle 
exerce, le «oir, et dans le taudis où elle vient s'ébattre 
la nuit 

Il en est des filles comme des nouvelles recrue» qui 
rejoignent les drapeaux : pendant quelque temps, à 
leur alhire naïve, à leurs gestes gauches, à leur ac- 
cent provincial, on peut xeconnaître encore les traces 
de réducation primitive du conscrit ; puis, peu à peu, 
sous la canne du sergent, sous Finfluence de la salle 
de police, sous l'exemple des camasades, tout cela se 
plie, se discipline, s'harmonise, Bt le plus maladroit 
réquisitionnaire finU par partir du pied gaudie et 
marcher au pas comme ses camarades. 

Ainsi, que ce soit laséduotion, la misère ou le dé- 
vouement qui ait coiiâttLt.la malheureuse créatiaxeà 
Pétat de dépravation où :elle est arrivée, au bout d'un 
certain temps les caractères distinctifs des causes pre- 
miàres dispacaissent, et l'observateur le plus Judicieux 
et le plus profond aurait grand'peine à reconnaître 
des différences notabks entre la fiUû et la JHe^, la 
prostituée et la pPOBtitiiée. 

Maintenant, divieesB la fille pubUque en trois classeB;^ 
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La fiUe de la até, 

La ûUe du l)oulMraifd, 

LafinaenmsûfiiKa. 

Nous allons reconnaître à chacune de ces trois clas-- 
ses dos caractèBds disâmsts. Bien ienteodu que nous 
embrassons toujours des ^«fénéralités , l'espace xious 
axianquant pour nous oocuper des détails et pour sui- 
vre les exceptions. 

La dUle de la iGilé is^q^artient k la demidre classe des 
prostUuées ; c'est l'assodée des voleurs dont regorgent 
ies environsdeia ruexle ^Bosdlem. C'est ta maîtresse 
et la complice née du galérien futur, ou du forçat Ji- 
béré. Elle vit de «a vie, j^le «on argot, et le vsuit 
-aouvesat jusqpie ear les iMaacs 4e la oour d'assises. 

Les naiEiâ qu'elles se doa&ettt'entre eUas se itessesi-^ 
tent de l'état qu'elles erz^rcefot'et de la société qu-^es 
fréquentent. 

C'est : la Chouette, — ta Cai&rgne, ■— *i *anc«fe, — 
4aM(mndmneme, — '4a Vrimarde^^i antres appellations 
tirées de leurs défauts physiques, et plus seuve&t en** 
core de leurs inclinations, de leurs vices ou ^e>ierui» 
crimes. 

Nous ne to meatioimeBs ici que pour mémeire. 
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Le coTirage nous a manqué pour descendre, même en 
pensée, dans les égoûts où elles exercent, et pour mon- 
ter, *môme par procurateur, jusqu'aux chenils qu'elles 
habitent. 

La âlle du boulevard doit âtre rangée dans la se- 
conde classe des prostituées. 

C'est, en général, la fiUe libre et n'appartenant qu'à 
elle-même, logeant dans les garnis ou dans ses meu- 
bles, et ne rendant compte de sa conduite qu'à l'auto- 
rite administrative et à l'administration sanitaire. 

Nous parlerons tout à l'heure de son véritable maî- 
tre. 

On la désigne souâ le nom de fOleen carte, nom qui 
lui vient de la carte de visite sanitaire qu'elle va cher- 
cher deux fois par mois au dispensaire, qui porte le 
nom sous lequel elle s'est fait inscrire et la date du 
jour où elle a été visitée ; à toute réquisition elle est 
forcée de justifier de cette carte. 

Quant à l'état qu'elle exerce dans le cours de ces pro- 
menades crépusculaires et nocturnes, il s'appelle faire 
le vague. 

Cette classe est la bourgeoisie de la prostitution. 
Elle n'a pas de langage spécial, mais seulement quel- 
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qucs mots particuliers qui lui servent à distinguer 
certains personnages plutôt encore que certains ob- 
jets. 

Ainsi la police, c'est la rousse^ les inspecteurs sont 
les r&ussards. 

Son amant est son amant, mais elle est sa mènesse: 

La fille au-dessus d'elle est la fille hon ton, la fille 
au-dessous d'elle est Idi pierreuse. 

Là se borne à peu près tout son argot. 

Les noms qu'elles se donnent entre elles s'élèvent 
déjà au-dessus des noms des filles de la Cité. 

C'est : Rousselette^ — Mont-Saint-Jean, — Parfaite^'^ 
Mourette, — Roulotte,— Raton^ — Beignet^ — Crucifix, — 
Peloton, — Rosier, — Mignarde, — Cocote, — Boi^uel, 
— Cocarde, — Chardonneret, — Louch/on. 

Au crépuscule, elle sort, comme ces phalènes qui 
viennent tournoyer aux lumières. A onze heures et 
demie, elle comnience à rentrer ; à minuit, elle a dis- 
paru. 

Qu'a-t-elle fait depuis le matin , et que va-t-elle 
faire la nuit ? C'est ce que nous allons voir. 

Toute fille faisant le vague a un amant de cœur, 
qu'en terme de police on nomme souteneur ^ 6t qu'en 
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terme de dames de la halle, on appelle d'un nom plus 
expressif encore. 

Un amant de cœur, c'est étrange, n'est-ce pas ? et 
cependant cela est ainsL XiO premier ioiouvemexU est 
de se demander : 

— Est-ce que ces filles-là ont un cœur 1 

Hélas I oui, mefidâmes ; il £aut bien, les malheu* 
reuses, qu'elles tiennent au mcmde par quelque chose, 
ne fût-ce que pour épuiser, avec toutes les humilia- 
tions de la société, toutes les souffrances de la t^rre. 

Voici les deux causes qui déterminent la prostituée 
A prendre un amant, c'est-à-dire à se donner ce maî- 
tre dcmt nous parlions tout à l'heure. 

La première, la plus commune , la plus détermi- 
nante, c'est de se rattacher à quelque chose d'humain 
dans l'état de dégradation sociale où la fille est tom- 
bée, à ses propres yeux; c'est d'avoir quelqu'un qui, 
dans rindifiârence générale dont elle est entourée, lui 
prouve qu'il s'intéresse à elle, même en la battant. 

1a seconde cause est que la corporation des soute- 
neurs ne permettrait pas q[u*une fille restât sans 
amant 

Dans le premier cas, c'est le choix libre et.indépen- 
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dant de ia flUe ^i détermine «onaffisction ; dans le 
second cas, c'est la nécessité. 

OccctponsHcious de cette dasse turieixse d'individus 
^i £ait, en édsappant à son ponToir, le désespoir de 
la police. 

Auprès de toute industrie, il 7 a nne filtre rndt»* 
trie plus basse, qui la côtoie et qui vit d'elle. 

Ainsi, la Allé pubBque a prè^ de son industrie, qui 
l'enrichirait peut-être, i*îridttStrfe de Yhomme ^ntre^ 
tmu, qui la ruine ceitainemeift. 

Car le véritable titre "h dcmner à Pâmant de cœur de 
ta prostituée, n'est ni le1â!tre xpie les dames de la hsdle 
lui ont donné, ni celui qiïe les agents de police lui 
donnent, mais bien celui que nous M donnons. 

Le ruffixmo^ comme on dit en Italie, existe peu au* 
jourd%m«Q ï'rance ; ce Bont, en général, les fenmies 
qui ont usurpé leurs honorables fonctions. D'un autre 
côté, le «outeneur de tSil Bias, 'de Guaman d'Alfara- 
che et de Lazarille'de Toianes, qui se cache sous le 
lit, qui se blottit d»ns wi coffi:^, qui s'enferme dans 
une armoire, pour dévaliser l'imprudent visiteur, 
n'existe plus. On peut, à ITieure quH est, si l'on 
monte chez ime âlte en carte, poser sa bourse sur la 
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cheminée, poser sa montre sur la table de nuit, et on 
les retrouvera où on les a mises. 

Nous en revenons donc au titre à' homme entretenu 
que nous avons donné à Tamant de cœur de la prosti- 
tuée faisant le vagite ; nous verrons plus tard la diffé- 
rence qu'il y a sur ce point entre celle-ci et la fille de 
maison. 

Les hommes entretenus forment une corporation, 
comme autrefois celle des bouchers, des boulangers et 
des tailleurs ; seulement, comme toutes les lois de 
cette corporation sont verbales, comme tous les règle- 
ments sont traditionnels, comme rien ne prouve Tas» 
sociation, les tribunaux sont impuissants pour la dis- 
soudre, et la police se borne à la surveiller. 

Nous avons dit où se recrutait la prostitution ; 
disons où se recrute la corporation des hommes entre-- 
tenm. 

Le Wauxhall autrefois, le Prado depuis, et le bas 
Montesquieu maintenant, sont les pépinières où les 
filles vont, en général, chercher leurs amants de 
cœur. 

Là, elles rencontrent quelque petit ouvrier menui- 
sier, ébéniste, peintre en bâtiments, qui vient dépen- 
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ser, au profit du plaisir, réconomie de son travail de 
toute la semaine : la fille l'agace, rembauche et l'em- 
mène chez elle. 

Le lendemain, l'ouvrier qui a l'habitude de se lever 
à cinq heures du matin se réveille h huit : il est trop 
tard pour se présenter chez son maître, et commencer 
sa journée. 

D'ailleurs, la fille le retient. 

— Mais, dit l'ouvrier, il faut cependant que je 
gagne mes trois francs. 

— En voilà cinq, dit la fille. 

Si l'ouvrier accepte, il est perdu ; car il verra qu'il 
peut gagner par jour, à ne rien faire, deux francs de 
plus qu'à travailler douze heures. 

Mais ce n'est pas le tout qu'un ouvrier soit choisi 
par une fille pour entrer dans la corporation des 
amants de cœur : il faut encore qu'il soit reçu par 
l'association, qui ne veut admettre que des individus 
dignes du corps. 

Vous savez ce qu'on appelait autrefois tâter un soL 
dat : quand ce soldat arrivait au quartier, le spadas- 
sin de la compagnie allait lui chercher querelle, et, 
si le nouveau venu reculait, tout était dit, chacun le 



22 FILLES i I1O1I«TTE0 BT COITRTISANBS 

«ouffletaît au hii cradtait atu visage jusqu'à ce qu'il 
«ût quitté le régiment. 

Il en est ainsi de Vkomme entretenu : à peine une 
flîle en carte a-t-elle fait un choix noureau, et s'est- 
eUe donnée à un homme inconnu à la corporation, que 
le bruit de ce^ érénemait* se répand dans^a corpora- 
tion, et un des terribles saisit la première occasion de 
lui chercher querelle. 

Il va sans dire que, si Foccasion ne se présente pas, 
le provocateur s'en passe en en créant une. 

L'intrus une fois insulté, (fe deux choses ï'une : — 
ou il refuse le combat, ef alors il est hué, honni, 
«conspaé, chassé, et cela, par sa maîtresse la première*, 
il fait donc abnégation de ses^ prétentions, s'éloigne^ 
rentre dans les rangs de la société qu'il avait aban- 
4siméa, j xepeend la place qn'il avait quittée, et re- 
nonce à tout jaonais à l'espoir qui lui avait souri un 
instant ; — où il accepte la lutte, et alors, on convient 
des conditions du combat, et du lieu et de l'heure où 
il seralivr& 

L'heure est oïdinaÈr^s^it au crépuscule, le lieu 
nue de ces- petites rues qui avoisinent les corps de 
garde ; le mode du combat, la savate. 
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Puisque ivaus e^oas pronoiicé' ee mot , anétons* 
nous-y un instant, il en vaut Ineni la peine. 

La sayate est aujoixrâ'liui un aart^ connaie le cancan 
est une danse ; les gens' dot mocde les ont élevés tous 
deux à une hauteur qu'om. ne les croyait ni Tun ni 
Tautre destinés* à* atteindre. 

Tant que la savate estresCés use lutte populaire, un 
duel de titi à titi, la savate n*a pas fait de grands pro- 
grès, car elle se conservait pure et traditionnelle; 
mais la fusion des rangs a amené la rencontre des 
grands et des petits, de Thomme du nK)nde et du cro- 
cheteur : Tabsence du respect qu'on portait aux habits 
de velours et de soie a fort naître le mépris et la haine 
des habits de drap : autrefois^ pour Thômme du peu- 
ple, le grand seigneur était un protecteur qui le faisait 
vivre ; aujourd'hui, po^r le dernier manant, ThcMnme 
comme il faut est un nsurpateur qui lui prend sa part 
des biens de ce mcmde. 

Tous les matins, il y a des journaux qui, ne sachant 
pas ce que c'était que la loi agraire cher les Romains, 
prêchent la loi agraire. Tous les jours, il y a des éco- 
nomistes qui, sous le nom de saint-simoniens, de com- 
munistes et de phalanstériens, préconisent le partage 
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^ ^ ■ 

des fortnnés et Tabolitioii de rhéréditê ; tous les soirs, 
il y a des filous qm mettent la théorie en pratique. 

Pour tout homme pauvre, comme nous Tayons dit^ 
rhomme riche est donc aujourd'hui un ennemi ; car 
il retient son bien, lui enlève sa part de bonheur, 
et lui impose le travail à l'aide duquel seulement il 
peut se procurer son pain de chaque jour. 

D'ailleurs, si pauvre qu'il soit, et cela est juste, 
l'homme du peuple est, devant la loi, l'égal de 
l'homme du monde ; il jouit des mêmes droits, et peut 
réclamer de tout agent de l'autorité ime égale proteo 
tion. 

D'un autre côté, comme en même temps qu'il pre- 
nait à l'homme du peuple le désir de monter, il pre- 
nait à l'homme du monde le caprice de descendre. Il 
résulta, de ce double déplacement, un terrain neutre 
sur lequel le goujat et l'homme comme il faut se ren* 
contrèrent. Ces terrains neutres furent successivement 
la descente de la Gourtille, les bals masqués de Fran- 
coni, de la Porte-Saint-Martin, des Variétés, de 
rOdéon, de la Renaissance , de Musard, et aujour- 
d'hui de l'Opéra. 

Nous désignons, comme on le voit ici, les loca« 



FILLES, LORETTES ET COURTISANES 2b 

lités principales, abandonnant les localités secondaires. 

Cette réunion de rhonune du peuple presque tou- 
jours envieux avec Thomme du inonde quelquefois in- 
solent, amena des rixes ; il n'y avait pas moyen d'éle- 
ver rhomme du peuple jusqu'au duel à l'épée et au 
pistolet, force fut à l'homme du monde de descendre 
jusqu'à la lutte à coups de pied, et le combat à coups 
de poing. 

Presque toujours, grâce à Thabitude de cette sorte 
de combat et à l'étude qu'en avait faite son adversaire, 
l'homme du monde fut vaincu. 

Toute intelligence veut réagir contre ce qui l'op- 
piime, que l'oppression vienne de la force ou de l'ha- 
bileté ; l'homme du monde dédda donc qu'il rétabli- 
rait l'égalité par l'étude. 

Dès lors, le besoin du maître de savate se ût sentir 
dans la société, et le maître de savate fut. 

Il y avait bien déjà le maître de bâton ; mais, avec 
le bâton, on assomme, et la moralité du gouverne- 
ment constitutionnel ne permet point qu'on en arrive 
jusque là ; d'ailleurs, on ne peut pas toujours sortir 
avec un bâton de longueur, cpnune un compagnon du 

tour de France, et, depuis Germanieus^ on est, comme 

2 



t^ 



26 FILLES, L0RBTTB8 ET G0URTIBANB9 

chacun le sait, fopcA de laisser sa canne à la porte des 
théâtres. 

La savate deyint donc, à partir de ce moment, une 
portion non pas essentielle de Téducation de Thomme 
du monde, mais une partie complémentaire de ses arts 
d'agrément. 

Les trois quarts de' nos jeunes gens comme il faut, 
de ce qu'on appelait autrefois nos dandys, et de CO' 
qu'on appelle aujourd'hui nos lions, sont les premiers 
cavaliers du monde. 

Mais l'art de la savate se traîna d'abord dans les eiv 
rements connus, le professeur s*en tint aux traditions 
vulgaires, et l'homme du monde, après une étude 
plus ou moins longue de cet art, se trouva tout bon- 
nement, sous ce rapport, l'égal de l'homme du 
peuple. 

C'était déjà beaucoup pour Im qui avait été long*" 
temps son inférieur, mais ce n'était pas asses, oe n'é- 
tait pas le tout de pocher im ceil, d'écraser un nez ou 
de déchirer une jambe : il fallait rentrer ches soi avee 
les tibias intacts, le nez préservé et les yeux sains et 
saufs. 

Or, pour parvenir à ce résultat, ce n'était point as- 
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sez d'arriver à êbite Tégal de Thomme du peuple, il 
fallait Técraser par une puissaate supériorité. 

Les individus naissent en harmonie avec leur 
temps. Si les .grandes épo^es Bumquent parfois aux 
hommes, il est .bien rare ^e les hommes manquait 
jamais aux grandes époques z un homme de génie 
apparut. 

Cet homme, c'est Charles Lacour^ 

Qxarles Lacour conmiença par étudier lasairate, et, 
arrivé à une force supérieure, dlécolier^ il se fit mat*- 
tre, tout en coiavenant cependsmt — oe qui est rai& 
diez les professeurs— que la savale, marne comme il 
l'enseignait, était un art incomplet. 

Il rêvait donc nuit et jour aux moyens de perfec- 
tioimer cet art. 

Gomme il ^ait plongé au plUB profond ée ses cal- 
culs .théoriques, il «itendit parïer de ia bme. 

Quand je faisais partie de la garde nationale, et qu^ 
mon sergent, avecgrand'peine, m'avait fait faire d^ni- 
tour à droite, il s'^rêtait, haletsmt, s'essuyait le front 
avec son mouchoir, puis me ^ait) d*ti!âe voix lente, 
accentuée et solennelle, a&i de rendre la démonstra^ 
tion plus lucide : 
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— Maintenant, monsieur Dumasse, demi-tonr à 

r 

gauche est exactement la même chose que demi-tour 
à droite, excepté que c'est tout le contraire. — Allez ! 

Eh bien, pour me servir de la démonstration de 
mon sergent, qui m'a toujours paru la figure la pkis 
claire de Pécole de peloton, je redirai après lui : 

« La boxe est exactement la même chose que la 
savate, excepté que c'est tout le contraire. — Allez F i 

En effet, écoutez bien ceci : et vous en tirerez en- 
<X)re cette conséquence politique qu'il y a, outre la 
haine nationale, une antipathie naturelle entre l'An- 
glais et le Français, n'en déplaise aux prôneurs de 
l'alliance anglaise. 

En effet, l'Anglais, dans la boxe, — la boxe est la 
savate de l'Angleterre, — a perfectionné l'usage des 
bras et des poings, tandis qu'il n'a considéré les jam- 
bes et les pieds que comme des ressorts destinés à rap- 
procher ou k éloigner le boxeur de son adversaire. 

Tout au contraire, dans la savate, qui est la boxe de 
la France, le Parisien avait fait de la jambe et du 
pied les agents principaux,' ne considérant les mains 
que comme armes défensives. 

Il en résulte que l'Anglais perd toute la ressource 
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qu'il peut tirer des pieds, tandis que le Français per- 
dait toute l'aide qu'il pouvait espérer des mains. 

Charles Lacour rêva cette grande entreprise , cette 
splendide utopie , ce suprême perfectionnement de 
fondre ensemble la boxe et la savate. 

Il partit pour l'Angleterre, et, sans leur dire qui il 
était, il prit comme im écolier ordinaire, des leçons 
de Swift et d'Adams, les deux premiers boxeurs de 
Londres. 

Puis, lorsque l'écolier se sentit maître, il revint à 
Paris, et mit sa théorie en pratique. 

De cette combinaison est née la savate contempo- 
raine ; cet art terrible qui met l'homme qui le possède 
en état de lutter, non-seulement avec im homme plus 
fort que lui, mais avec quatre hommes d'une puis- 
sance supérieure à la sienne. 

A partir de ce moment, et grâce à la réunion des 

pids et des poings, qui fait des quatre membres dont 

Dieu, dans sa prévoyance, a doué l'homme, des armes 

tour à tour défensives et offensives, la victoire de 

l'homme du monde sur l'homme du peuple ne fut plus 

douteuse, et la supériorit^se trouva établie eu faveur 

de l'aristocratie. 

2, 
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Nous disions donc avec raison que la savate était 
un art. 

Maintenant que nous l'avons prouvé, revenons à 
notre sujet, dont cette digression nous a écarté, sans 
cependant nous en faire sortir. 

Si donc, comme nous l'avons dit^ le néophite ac- 
cepte le défi, les deux champions, accompagnés d& 
leurs témoins, se rendent au lieu désigné, «I, là, le 
combat s'engage. 

C'est ime chose aon moins curieuse à voir qu'un 
duel, je vous jure. 

D'abord, comme dans un duel, où les adversaires se 
tàtent l'un l'autre par des dégageonants et des feintes, 
chaque savatier commence .par ce qu'on scelle les 
coups de principes : attaquant par les coups de pied 
bas, qui ont pour but de mettre à nu les os des jambes^ 
ripostant par les coups de pied d'arrât, qui ont pour 
résultat de couper le diaphragme. Au bout d'un in- 
stant de cette lutte préparatoire, comme ils ne connais- 
sent pas encore la boxe^avateet qu'ils s'ea tiennent 
à l'art primitif, 'C'est-à-dire qu'ils ne se servent que des 
.pieds, ils essayent de se passer la jambe. Enfin, si 
habiles qu'ils soient tous deux, l'un d'eux finit toiiâ^^^'^* 
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par tomber ; alors, et le plus souvent, une fois à terre^. 
il s'avoue vaincu, non pas en demandant franche- 
ment grâce et merci, comme faisaient nos anciens 
clievaliers, — peste ! le Français moderne est trop fier 
pour cela >— mais en disant : c J'en ai assez I » distinc- 
tion subtile qui tend à faire croire que le vaincu se^ 
retire, non pas parce qu'il reconnaît un vainqueur, 
mais parce quele jeu qu'il joue commeaceii l'ennuya. 

Si le... nous cherchons un mot pour ne pas dire 
vaincu, sile. .. terrassé prononce la phrase sacramen- 
telle, son adversaire ces^e de frapper à l'instant même,, 
quelle que soit la haine qui l'enflamme, quel que soit 
le nombre de coups de pied qu'il ait reçus, quelque soit 
«enfin son désir de les rendre. — Le Xen ai assez est 
un talisman suprême, un appel toujours entendu. Un 
savatier, qui, après ce mot prononcé, toucherait im 
■autre aavatier autrement que poiir l'aider à se relever^ 
serait un homme aussi profondément déshonoré qu'un 
duelliste qui, après avoir désarmé son adversaire, lui 
passerait son épée^u trav^s du corps. 

Mais, si, en tombant^ le champion ne dit rien ; si^ 
malgré la position fâcheuse où il se trouve^ il conti- 
nue à se défendre, alors c'est autre chose, et il n'y a 
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plus ni grâce ni merci. Celui gui est resté debout 
tourne autour de celui qui est couché, et essaye de le 
frapper à la tête ; et il frappe jusqu'à ce qu'il soit par- 
venu à lui laisser sur le visage une de ces empreintes 
visibles et honteuses, qu'en terme d'art on appelle 
expressivement le cachet. 

Une fois qu'il a passé par une pareille épreuve, fùt- 
il vaincu, ce qui lui arrive presque toujours, l'amant 
de cœur est reçu dans la corporation. 

Mais aussi s'il est vainqueur ! 

Sa position est faite à l'instant même, les filles se 
le disputeront; il peut se metti*e au prix qu'il voudra, 
et, si une fille n'est pas assez riche pour l'entretenir, 
elles se mettront deux, trois, quatre s'il le faut, pour 
le payer à son prix. 

Il y a un de ces messieurs qu'on rencontre le soir 
sur le boulevard, avec des gants blancs, un habit bleu 
ou marron à boutons ciselés, un pantalon de couleur 
tendre qui dessine ses formes, et dont rien ne trahit 
la position sociale qu'un chapeau légèrement incliné 
sur l'oreille, et le mouchoir de coton que, de temps 
en temps, il tire fastueusement de sa poche pour faire 
semblant de se moucher. 
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Il est entretenu par cinq femmes qui lui donnent 
chacune dix francs par jour ; ce qui lui fait un revenu 
annuel de dix-huit mille francs 

Aussi, quand il passe sur le même boulevard que ses 
maîtresses, comme celles-ci en sont flores et comme 
les autres en sont jalouses I 

Et cependant, le triomphe de ces pauvres filles qui 
se ruinent pour lui est incomplet; elles ne seront con- 
tentés, disent-elles elles-mêmes, que lorsque M. T*** 
aura un tilbury. 

Vous me direz qu'avec dix-huit mille francs, c'est- 
à-dire avec la moitié de ce qu'a de nos jours un fils de 
France, M. T*** pourrait bien prendre l'élégante loco- 
motive qu'ambitionnent pour lui ses maîtresses. 

Oui, sans doute ; mais M. T**^ est un garçon éco- 
nome et qui songe à l'avenir : il n'aura pas toujours 
trente-sept ans, un poignet d'Âldde et un tempéra- 
ment de fer. U lui faut ime ressource qui lui ménage 
une vieillesse honorable et honorée, et M. T***, comme 
la plupart de ses confrères, loue des garnis, au jour. 

Un mot de cette industrie, inconnue très-certaine- 
mont à la plupart de nos lecteurs. 

iJSi, somme que reçoit, dans les beaux quartiers de 
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Paris, un homme entretenu par une flUe est celle de 
dix francs par jour, c'est-à-dire les appointements d'un 
chef de bureau à la préfecture de la Seine, à la liste 
civile ou au ministère de l'intérieur. 

En général, il en dépense cinq avec une aake fille» 
— nous reviendrons à ce point tout à l'heure, — et 
met les cinq autres de côté. 

Puis, quand il a une somme sufiGLssmte, il prend des 
garnie au mois, qu'il sous-loueau jour. 

Tous les soirs, il va faire sa recette . Si on ne lui paye 
pas son loyer, il s'en indemnise lui-même en s'adju- 
géant un fragment de la..;parurede sa pensionnaire, ou 
un châle, ou un chapeau^ ^ou un bijou. Le lendemain 
ou le surlendemain, si on lui paye l'arriéré, il rend 
l'objet. Le troisième jouT) l'otg^t est vendu, et il n'y a 
plus rien à réclamer, le pzoduit de la vente eût41 dé- 
psosé de beaucoup le total 4e la dette. 

M. T**'' a une douzaine de chambres garnies qu'il 
loue ainsi au jour, et dent il va en personne recevoir 
le loyer chaque aoir. 

On conçoit surtout coBibien, pour cette recette quo* 
tidienne, un tilbury lui serait utile. 

Au reste, les hommes entretenus ont les mêmes in< 
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clinations, les mêmes défauts et les mêmes vices que 
les femmes auxquelles nous empruntons Tépithète sous 
laquelle nous les désignons. Ils trompent là femme 
qui les payent, dépensent avec dés maîtresses l'argent' ' 
qu'elles leur donnent, leur font des scènes de jalousie, 
et les battent le soir quand elles n'ont pas fait une re- 
cette convenable. 

AuSsi, chaque amant de cœur surveille-t-il sa maî- 
tresse, non pas pour s'assurer qu'elle lui est fidèle, 
tout au contraire, mais pour ne pas lui laisser de pos- 
sibilité de le tromper sur le résultat de ses dispari- 
tions : il la suit de l'autre côté du boulevard, ou l'épie 
embusqué au coin d'une borne. 

Gela s'appelle filer sa minesse, 

n ne lui passe aucune fisdblesse, excepté celles que, 
de temps en temps, elle est forcée d'avoir pour les 
rcmssards. On sait que les rotMsatds sont les agents de 
la surveillanee sanitaire. 

A onze heures et demie, cliacun ramasse sa minêtsey 
c'èst-à-dire rentre aveo sa femme. On fait les comptes, 
et l'amant de coBur reçoit son dû, dont il va presque 
toujours, malgré les pleurs de sa' maîtresse, manger 
une partie avec une autre femme. 
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S'il reste, c'est pour être nourri par elle le leude* 
main. 

Quant à remploi du temps des filles en carte chez 
elles, il se divise, comme on le comprend bien, selon 
les goûts ou les tempéraments. Le plus grand nombre 
reste couché fort tard. Celles gui savent lire, lisent lea 
romans de Florian ou d'Anne RadcliiFe, cherchant 
dans cette lecture des émotions douces ou terribles, 
des amours pastorales ou des passions sanglantes : tout 
ce qui est en opposition enfin avec leur vie habituelle 
et leurs émotions de tous les jours. Quant aux livres 
licencieux, si appréciés dans les collèges et si recher- 
chés dans les couvents, ils n'entrent jamais chez une 
prostituée. Qu'auraient-ils d'intéressant pour elle qui 
sait toutes les choses infâmes, et qui, sous ce rapport, 
n'a plus rien à apprendre? C'est eUe qui est le livre. 

Il y en a d'autres qui cousent, qui brodent, qui font 
de la tapisserie ; mais la chose est rare. La paresse est 
le défaut capital de la fille publique. 

Le soir venu, — et, en général, elles voient venir le 
soir avec une grande tristesse, — elles s'habillent, 
descendent, et recommencent le métier qu'elles ont 
fait la veille. 
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Cette vie si uniforme; si monotone, si pareille, a 
cependant ses jours tragiques qui se représentent 
deux fois par mois : ce sont les jours du Dispensaire, 

Le Dispensaire est le lieu où les filles en carte su- 
bissent la visite, et son établissement date de Tannée 
1802. 

Chaque fille, comme nous l'avons dit, reçoit, au 
commencement de Tannée, une carte sur laquelle est 
relaté le nom sous lequel elle s'est fait inscrire, et 
qui présente, en outre, un timbre sec, et plusieurs 
petites cases dans lesquelles sont inscrites les dates 
des visites. 

Toute fille en carte qui ne se présente pas au jour 
voulu, — ce qui est facile à vérifier par la date de la 
première visite, — est punie fort sévèrement. II en 
résulte que, si terrible que soit pour eUes cette in- 
spection, elles préfèrent encore la visite à la punition. , 

Le Dispensaire est situé au coin de la rue de Jéru- 
salem, près de Tarcade Jean-Goujon. Les filles en 
carte s'y rendent avec leurs amants de cœur, qui les 
attendent à la porte : elles entrent alors dans une 
grande salle où elles attendent leur tour, confondues 
les unes avec les autres, sans distinction de hiérar^ 
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chie, soie, bure, velours e^^haillons péle-méle. Puis 
leur numéro d'ordre arrive, on les appelle, et elles 
passent dans la chambre d'examen. 

Dans la prison et à Tbôpital, l'inspection se fait sur 
xme espèce de table pareille à celle dont on se sert 
pour les grandes opérations chirurgicales. La fille se 
coucha £ur cette table, et le médecin procède à la 
visite, gui se fait surtout à l'aide du spéculum. 

Mais, quqls gue soient les avantages qu'offraient 
cette table, on a. di;t 7 renoncer au dispensaire. Poux* 
quoi cela? Le voici. Ecoutez-bien, la raison est 
étrange : 

Les élégantes viennent avec leur chapeau; en se 
couchant sur cette table, dUles froissaient leur cha- 
peau, qu'il eût été trop long de défaire et de remettre, 
chaque.médecin devant visiter vingt-cinq femmes, et 
faire ce qu'on appelle leur folio par heure. Or, comme^ 
pour la plupart du temps, elles n'avaient que cet 
imique chapeau, cette circonstance de la détérioration 
d'une partie si importante de leur toilette, multipliait 
le nombre des récalcitrantes et des insoumises, à un 
tel poini qu'il fallut renoncer à la table, quelque 
avantage qu'elle présentât. 
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n fallut doaase coatfintor àfwa fauteuil. 

Oé fauteuil, à dos reuversé, que dépassent le 6oa 
et la tête, est élevé sur une espèce d'estrade où la pa«^ 
iiente monte à Taide d'un escabeau. Pais, la visite 
faite, si elle est lecoanue saine, on lui vise sa caîte,. 
on lui remplit son foliOi et on la renvoie*. 

Aloi», œ. sont des cns de joie, des transpostâL de 
bonheur entre l-amant el elle : on a quioze joui» de 
tiénquillité devaht soi y. quinze jours d'abondance, 
quinze jours de liberté. 

Mais si, au contraire, la fille est malade, sur ua 
signe du médecin elle est saisie, anleréë et conduite 
au Dépôt, malgré ses cris, ses {deurs, ses gémisse- 
ments, et cela à l'instant même, à la minute, à la 
seconde. 

Là^ elle reste avec une centaine d'autres pestiférées 
comme elle, jusqu'à ee que la visite soit finie ; puis 
on les entasçe six par six dans des fiacres, et on les 
conduit à Saint-Lazare. 

Lé trajet est chose curieuse, car ks amants suivent 
aux portières, échangeant avec ces ma&eureuses des^ 
signes, des paroles, des {^otestations. Un instant, lea 
pauvres^ cràitures jKHxrment se croire aimées de leurs 
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amants. HélasI il n'en est rien : les malheureux pleu- 
rent leur industrie détruite, leur spéculation ruinée, 
leur prospérité interrompue. 

Puis, une fois guérie, la recluse sort de Saint- 
Lazare, et retrouve son amant infidèle et rançonnant 
quelque autre de ses camarades. 

Elle refait un autre amant qui Tespionne, la ruine et 
la bat comme le premier, et la môme vie recommence. 

Maintenant que nous en avcms fini avec les filles 
en carte, passons aux filles en maison. 

Les filles en maison se divisent en deux classes : 

Les filles d*amour. 

Les pensionnaire». 

Ces deux classes sont réunies sous la seule dénomi"' 
nation de filles à numéro. 

Ce nom de filles à numéro leur vient de ce qu'au 
lieu d'avoir une carte comme les filles . qui exercent 
pour leur propre compte, elles n'ont qu'un simple 
numéro d'ordre. 

La fille d'amour livre son corps pour la nourriture 
et le vêtement : on lui laisse un jour par semaine 
pendant lequel elle exerce pour son propre compte. 

lâ pensionnaire travaille de. compte à demi, c'eslri* 
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dire qu'elle partage sa recette avec la dame de maison; 
et, sur ce gui lui reste, s'habille et paye trois, quatre 
ou cinq francs de nourriture, selon Télégance de l'éta- 
blissement où elle se trouve. 

L'intérêt de la dame de maison est d'endetter ses 
filles, afin qu'elles ne passent pas dans un autre étar 
blissement. 

Quelques-unes, cependant, font, malgré tout cela,, 
des économies asse2 considérables. Il y a certaines de 
ces filles qui ont jusqu'à vingt-cinq ou trente mille 
francs placés sur le grand-livre. 

Les filles qui habitent les grands établissements 
manifestent un profond mépris pour lés filles encarte, 
qui leur rendent ce mépris en haine ; c'est l'aristocra- 
tie de la prostitution; 

Aussi leurs noms se ressentent-ils de leur préten- 
tion à une supériorité sociale. 

Elles s'appellent : 

Armide^ — Nathalie^ — Olympe,^ Zulmay—- Armande^ 

— Azélina, — Palmire, — Flavie, — Sydonie, — Ar* 
thémise, — Ocfavitf, — F/ora, — Isminie^ — Balzamine^ 

— Aspasiey — Antonia^ — Fanny^ — Lucrèecj — 
Rosa, — Léocadie. 
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Les filles à niunéro ne sortent pas, ou sortent très- 
pen ; elles se contentent de recevoir des visites. 

Les chambres où elles reçoivent ces visitefs ont un 
aspect tout particulier, une physiologie tout indivi- 
duelle, qui tient de l'hôtel garni et de la maison bour- 

■ • ■ ' , < « , 

^0188. 

Le mobilier se compose, en général, de rideaux 
blancs, de es^iapés rouges, de tsd)leaux représentant 
Napoléon, Timpératrice Joséphine, le prince Eugène 
^ les Adieux de Poniatowshi à sa famille ; d'une pen- 
dule flanquées de deux vases de porcelaine sous des 
globes, d'un feu qui ne brûle jamais, et d'une psyché, 
^e les filles appellent généralement une apschichi. 

Tout objet d'amieublement qui se peut mettre dans 
la poche est généralement supprimé. 

La vie de la flHe en numéro est encore moins acci- 
dentée, comme on le comprend bien, que celle de la 
fille en carte : l'une cherche, l'autre attend; et, si mo- 
notone qu'elle soît, c'est toujours une distraction que 
de faire fe vague, 

. Puis celles-ci n'ont point la ressource quotidienne 
de l'amant de cœar, elles sont forcées de s'en tenir à 
l'amant hebdomadaire. 



Aussi, n*ayaat qa*tm Jour snr dept, metteii^^lleii 
toujours pour condition que ce jour sera le dimaticb.^. 
Or, le dimanche est lé grand jour des bommis et 4es 
étudiants ; cela tombe à mervedlle. 

Les dames en numéro ne pay^at pas leors amant» ; 
elles se fottt, en général, passer à leurs yeut pour det 
femmes entretenues par des Anglais, des lianguierd et 
des agents de change. 

Gomme elles sont, d'halntude, assez éldgamiE^Qt 
mises, ceux qu'elle!^ veulent tromper se laissent pren- 
dre à leur m^n^n^e. Menscuge: qu'ils ne. peuvent 
pas* démasquer, le prix d'entrée de l'établissement 
qu'habitent ces dames, étant, en général, fortsa^ 
dessus de leurs moyens pécuniaireg. 

Aussi, le lundi matin, commis et étudiants ren** 
trent-ils, d'un petit air fat, dans leurs magasins: et 
dans leurs hôtels garnis, en parlant tout haut de leurs 
bonnes fortunes, avec de grandes dames, dont ils 
montrent les cheveux roulés dans un médaillon, et 
dont ils gravent disôrètement, sur les vitres de leur 
chambre, les simples initiales, de peur de compro- 
mettre leurs nobles conquêtes. 

Ce sont là les baronnes, les comtesses et les mais 
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guises qui rendent la vie si malheureuse aux pauvret 
grisettes. 

Aussi, pour les filles en numéro, filles d'amour ou 
pensionnaires, le dimanche est-il le jour heureux, le 
jour désiré pendant six jours, le jour attendu toute la 
semaine, le jour dont le reflet se répand sur tous les 
autres jours. 

Maintenant, à part rexercice de son métier, à quoi 
se passent les autres jours? 

D'abord, la fille est surtout paresseuse ; elle se lève 
le plus tard qu'elle peut. Deux fois par semaine, la 
marcheuse la conduit au bain, et l'accompagne, de 
crainte qu'elle n'aille ailleurs. Puis elle rentre déjeu- 
ner dans sa chambre, passe de sa chambre dans la 
chambre commune, où se trouvent ses compagnes, et 
joue aux cartes ou au loto ; au loto surtout, le loto est 
lejeu de prédilection de la fille à numéro. J'espère 
fu'on ne me fera pas l'humiliation de croire que j'ai 
isqué un calembour. 

Si des visites se présentent, on appelle ces demoi- 
selles selon leur tour de rôle. Il arrive aussi parfois 
que les visiteurs les font demander par leur nom ; 
ce sont les tours de faveur. 
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A quatre heures, on dîne en communauté : chacune 
a sa place habituelle, comme dans ime table d'hôte : 
la dame de la maison tient le milieu et veille à ce que 
tout se passe dans les convenances. Chez quelques da- 
mes de maison, il y a une amende pour toute fille qui 
jure ou tient un propos licencieux. 

Le dîner est copieux : il se compose dç la soupe, du 
bœuf, d'un bon rôti et d'une salade gigantesque, ser- 
vie dans un saladier monstre. Ce saladier est tradi* 
lionnel, c'est le palladium de l'établissement ; on peut 
juger de la valeur que la superstition lupanarienne y 
met en voyant les attaches qui consolident ses nom- 
breuses fêlures. 

Les filles à numéro sont visitées une fois par se- 
maine et Â domicile. Le jour et l'heure de la visite 
sont toujours fixés d'avance, afin que le médecin ne 
les trouve pas absentes ou occupées. Si une fille est 
reconnue atteinte d'une maladie contagieuse, elle est 
signalée à la dame de maison, qui, à l'instant même 
et 80\ia peine d'amende considérable, est sommée 
de la retirer de la circulation. En conséquence, la 
fille signalée est immédiatement consignée dans sa 

chambre, et, le lendemain, elle doit se présenter au 

3. 
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Bispensaire, où elle subit une seconde visite. Si ceite 
^conde visite confirzxie le jugement porté sur elle à la 
première , elle est aussitôt conduite au Dépôt et, de 
là, transférée à l'hôpital. 

Le lendemain, le commis ou l'étudiant reçoit une 
lettre qui lui apprend que sa baronne, sa comtesseou 
sa marquise e^t partie pour les eaux. 

Maintenant, quelques mots sur la façon dont dis* 
paraissent, arrivées à un c^tatn âge, ces trente ott 
trente-dnq mille filles publiques qui forment lii 
moyenne des prostituées de Paris. 

Dans les différents tableaux, établis par le relevé 
-des inscriptions faites au bureau des mœurs, on peut 
voir que la prostitution peut comprendre cinquante 
ans de la vie d'une femme. 

Ainsi, par temple, sur une moyenne de trois millo 
^dnq cents filles qui se livrent à la débauche, il est' dé- 
montré que deux ont cbmm^icé i dix ans et que una 
a fini a soixante-deux ans ; mais, de vingt-huit à 
trente ans, le nombre diminue de moitié ; lazais, 
passé trente-neuf ans, toute fiUe qui exerce n*est plus 
qu'une exception ; il résulte donc que, sur trente ou 
trente^inq mille prostituées qui, iiinëi quQnous l'a^ 
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Tons dit, forment la moyenne annuelle, un dixième 
doit disparaître chaque année. 

Où passe ce dixième? que devient cet amortisse- 
ment ? par quelle soupape sociale s'évaporent ces trois 
mille créatures humaines ? 

Le plus grand nombre- prend un état. 

D'autres entrent conuâie domestiques dans diffé- 
n^ntes maisons, et souvent dans les établissements 
mêmes où elles ont exercé. 

D'autres retournent dans leur pays ; 
^ D'autres restent en prison ; 

D'autres entrent dans des dépôts ; 

Eo&n, d'autres meurent. 

Yeut-on savoir comment a disparu des contrôles de 
Hà prostitution ttn chiffre de dnq mille quatre-vingt 
une filles; en voici le tableau: 

972 Ont pris divers états : 

*-î92 Se sont faites couturières, hrodeuses, gîletîères, 
bretellières, gantières, ftangières, dentellières, 
passementières, etc., etc. 

108 Sont devenues dames de maison. 
86 Blanchisseuses. 
w83 Marchandes des rues. 
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48 Chiffonnières, 
47 Modistes et fleuristes. 
47 Écaillères. 

33 Marchandes à la toilette. 
28 Ghapelières et cordonnières. 
19 Polisseuses de métaux. 
17 Gardeuses de matelas. 

17 Actrices ou figurantes sur les théâtres de Pa- 
ris et de la province. 
14 Brocheuses et relieuses. 

13 Sages-femmes, dont plusieurs reçues à la Ma- 

ternité. 
11 Infirmières dans les hôpitaux. 
8 Portières. 

1 Maîtresse de musique dans un grand pension- 
nat. 
247 Ont formé les établissements suivants : 

53 Des boutiques de mercerie et de parfumerie.- 
37 Des boutiques de fruitières. 

37 Des magasins de nouveautés. 

38 Des cafés et des estaminets. 
27 Des magasins de modes. 

14 Des maisons garnies. 
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14 De petites boutiques de quincaillerie. 
12 Des restaurants. 

5 Des pensions bourgeoises. 

3 Des cabinets littéraires. 

1 Un débit de papier timbré. 

1 Un débit de tabac. 

461 Sont entrées conune domestiques : 

69 Chez des restaurateurs, limonadiers, marchands 
de vins, rogomistes, etc., etc. 

49 Chez des tourneurs, des ébénistes, des menui- 
siers, des serruriers. 

47 Chez des épiciers, fruitiers, boulangers. 

33 Chez des employés et des rentiers. 

28 Chez des gens riches, chez des femmiBS titrées, 
en qualité de bonnes d'enfants ou de femmes 
de chambre. 

19 Chez des magistrats, des avocats, des médecins 
et des artistes. 

19 Chez des négociants et fabricants en boutique. 

16 Chez d'anciens militaires retraités. 

14 Chez des vieillards et des in&rmes, en qualité 
de garde-malades. 
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9 Chez de gros négociants, en qualité de de* 

moiselles de boutique et de comptoir. 
5 Dans des peosionnats. 
153 Dans des maisons restées sans désignation. 

Enfin: 
239 Ont été rayées par suite de leur renvoi dans leur 

pays, par les bons ofBces des dames de charité 

ou d^autres personnes. 
1 ,206 Ont pris des passe-ports pour s'établir d'une 

manière définitire en différents pays. 
319 Ont été placées dansdes maisons de repentir et 

de retraite. 
254 Ont été reprises par leurs parents, qui en ont 

répondu. 
185 Ont disparu par sniledé condamnations judi- 
ciaires. 
177 Par suite d'infirmités graves, les empêchant de 

continuer leur métier. 
138 Ont été emmenées par la gendarmerie. 
114 Se sont retirées en prouvant qu'elles avaient 

des rentes sur TBIat ou d^s moyens positifs 

d'existence. 
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101 Ont été réclamées par des gens riches qui vi- 
vaient avec elles maritalement. 
1 1 Ont été acheminées sur le dépôt de Saint-Denis. 
28 Ont été reprises par leurs maris qui les avaient 

abandonnées. 
428 Sont mortes. 

Enfiba, si Ton veut pousser Tinvestigation jusqu'au 
bout, et savoir comment sont mortes ces quatre cent 
vingt-huit malheureuses; on trouvera que 

48 Ont succombé à domicile, à la suite de maladies. 
108 Dans les infirmeries de la prison. 
264 Dans les différents hôpitaux de Paris. 
2 Ont été assassinées. 
4 Se sont noyées. 
2 Se sont pendues '• 

1. Parent-Duchatelet. 



II 



LORETTES 



Quand le grand-duc Ferdinand rentra, en 1814, & 
Florence, d*où il était exilé depuis dix ans, et qu'il 
vit les changements que nous avions faits dans le 
chef-lieu de la préfecture de TÂrno, il s'écria plein 
d'admiration pour nous : 

-;-Mon Dieu, quel malheur que ces diables de 
Français ne soient pas restés dix ans de plus dans ma 
capitale I 

En efiet, en moins de dix ans, Florence avait subi 
une transformation complète. Il en est de même de 
Paris : un Parisien qui l'aurait quitté il y a vingt 
ans et qui y rentrerait aujourd'hui, ne reconnaîtrait 
plus sa ville natale. 
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Or, parmi tous ces quartiers qui se sont élevés à 
l'envi Tun de Fautre, il y a un quartier qui semble 
l)âti par la baguette d'une fée. 

C*est le quartier Notre-Dame de Lorette. 

Il est vrai que la forme des bâtisses ajoute encore 
BU fantastique d*e la chose. Comme pour répondre au 

défi de Victor Hugo, les architectes se sont mis à 

• 

l'œuvre, et chacun- a 'été tirouvfer «on entrepreneur, 
avec des plans de maisons italiennes, espagnoles, 
^ecques ; on eût dit qu'on avait tout à coup retrouvé 
«t rouvert leà cattoM de Jean Goujon, de Raphaël 
let de Palladio. Les entrepreneurs, émerveillés de toie 
œs dessins qui ne pouv^ent manquer de séduite la 
làshionable badauderie des Parisiens , se sont nûds â 
l'œuvre, et les maisons sont sorties de terre à vue, 
comme les décojpations de FOpéra, qui les regardait 
étonné de se voir surpassé en vitesse. En effet, oe 
quartier improvisé se peupla avec cette miraculeuse 
rapidité qui restera toujours un problème, non pas de 
grands Seigneurs, de riches capitalistes, ou de grands 
propriétaires comme Tavaient pensé les entrepre- 
neurs ; mais d'artistes, de gens de lettres, de peintres, 
de statuaires, de chanteurs, de comédiens, de dan- 
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teurs, de danseuses, et surtout d'une nouvelle rat» 
toute fraîche âclose au luilieu de la population pari- 
sienne, et c|ui resta igfueique temps sans nom. 

Cette raoe appartenait entièrement au sexe féminin: 
elle se composait de charmants petits êtres propres, 
élégants, coquets, tïu'on ne pouvait classer dans 
aucun des genres coùriûs' i ce n'était ni le genre fille, 
fii lé genre grise tte, ni le genre courtisane. 

Ce n'était pas non plus le genre bourgeois. 

C'était encore moins le genre femme honnête. 

Bref, ce&f joUs petits êtres, sylphes lutins ou dé* 
mons, bourdonnaient donc, depuis deux 6a trois ans 
^éj&, autour de cette mondaine église qu'on venait 
d'élevei^'plutdt comme, un boudoir à Notre-Seigneur, 
que comme un temple à Dieu, pareils à des papillons 
Toltigeant autour d'une lumière, à des abeilles autour 
tt'une ruche, à des colibris autour d'une cage, sans 
qu'aucun savant, sans qu'aucun académicien, sans 
iqu*aucun philosophe, sans que Guvier, sans que 
Humboldt, sans que GeofEroy Saint-Hilaire, fussent 
encore parvemis à les classer, ou à leur trouver un 
rmà en harmonie avec leur tournure ; un de ces noms 
qui .vont à la chose qu'ils désignent, comme Ther- 
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mine Ta à la blanche genette de Bretagne, comma 
l'oiseau de paradis va au roi emplumé de Tair , comme 
la luciole ya à la mouche volante gui, à chaque mou* 
yementde son aile, fait jaillir une étiacelle au milieu 
des nuits embaumées de Nice, et des transpar^ite9 
ténèbres de Naples et de Palerme. 

Mais voilà qu'un de nos hommes d'esprit, un de 
nos hommes élégants, un de nos hommes de lettres, 
habitué à étudier sous toutes ses faces le sujet qui 
préoccupait alors la société^ M. Nestor Roqueplan 
enfin, fit ce que n'avaient pu faire ni Geoffroy Saint- 
Hilaire, ni Humboldt, ni Cuvier, ni les philosophes, 
ni les académiciens, ni les savants, et, dans le numéro 
des Nouvelles à la main du 20 janvier 1841, reconnut 
que c'était un genre absolument nouveau, une va<- 
riété de l'espèce femme, un produit de la civilisâticm 
contemporaine n'ayant aucun précédent parmi les 
sociétés passées, et qui devait prendre sa place dans 
une des cases de la population parisienne sous le nom 
de LORETTES. 

Le nom était joli, et c'est beaucoup en France qu'un 
joli nom ; puis il avait le mérite de peindre parfaite- 
ment l'objet qu'il représentât ; aussi fut-il adopté à 
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l'instant même. Mais ce gui le répandit surtout, ce 
fut le ravage que celles gui le portaient firent bientôt 
dans la société. Rien ne popularise comme le mal : y 
a-t-il un homme, si ignorant qu'il soit, gui ne sache 
ce que c'est gue la peste ou le choléra, gue Tibère et 
gue Néron 1 

En effet, art et finance, bourgeoisie parvenue et 
aristocratie ruinée, fils de banguiers, fils de famille, 
fils de prince, fils de roi, tout se jeta dans la lorette. 
De tout côté, on entendait un concert de plaintes et 
de récriminations, plaintes d'ondes, plaintes de pères, 
plaintes de mères; récriminations de fiancées à gui 
on avait enlevé leurs fiancés, de femmes à gui on 
avait enlevé leurs maris, de maîtresses à gui on avait 
enlevé leurs amants : enfin, la lorette, gui n'avait été 
jusque-là gu'un objet de curiosité^ devint presque ua 
objet de terreur. 

Dès lors, on examina la lorette sous ses rapports 
sociaux, politigues et intellectuels : on voulut la con- 
naître pour la combattre, l'étudier pour se défendre. 
On se livra à son endroit à des études physiologigues 
profondes, et void ce gue l'on reconnut : 

La lorette a ime origine fantastigue ; si on l'inter- 
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roge sur ses parônts, c'est la fille de quelque colonel 
de TEmpire, de quelque capitaliste ruiné, de quelque 
émigré mort sans avoir toudbué son indemnité; elle 
porte des noms analogues à son origine, s'appelle 
Marie de Latour, et alors ^e descend de la £simille det 
Virginie; elle s'appelle Rose Duplessis, e*. alors elle 
est parente des Mornay ; elle s'appdle Elisa de Mé'^ 
morency , et alors elle est alliée aux premiers barons 
dirétiens. 

Puis, si l'oA ne se contente pas de oette généalogie 
quelque peu superficielle, ety. en général, on s'en gqiï^ 
tente si la lorette est jolie, et que, par curiosité, par 
entêtement ou par amour de la science, on i^oionte 
de l'appartement à la chambre garnie, de la chambre 
garnie an câMnjsi meublé, ûa découvrira que la lo-^ 
rette sort presque toujours de quelque loge de portier, 
et que son père, comme le savetier du Jules César de 
Shakspeare, est chirurgien en vieille chaussure. 

Quant h cela, qu'importe! Trilby, le charmant 
lutin de Nodier, avec sa petite voix si douce, son 
corps si transparent, ses ailés si légères et si diaprées, 
Trilby lui-même n'est-il pas sorti de l'âtare d'un pau- 
vre paysan écossais î 



/ 
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Cette origine poétisée^ autant qu'il a été en nous 
de le faire, disons donc (|u'à quelques exceptions près, 
c'est de la loge du portier que sortent nos Trilbys 
parisiens. 

Comment de pareils êtres, me dira-t-on en voyant 
le père et la mère, ont-ils pu produire une si souple» 
une si gracieuse, une si séduisante créature? 

Dame! la portière n'a pas toujours été vieille, ridée, 
impotente : elle a été vive, pimpante et jeune; aiors^ 
elle montait lestement ses quatre étages; elle avait 
ses quinze francs par mois pour faire le ménage du 
locataire du troisième, dix francs pour celui du qua- 
trième, cinq francs pour celui de la mansarde. 

Au troisième était un jeune officier de la garde 
royale appartenant à quelque vieille famille de cette 
b^e aristocratie qui s'en va; au quatrième, im jeune- 
avocat appartenant à cette pauvre bourgeoisie qui 
commence ; au cinquième, un jeune peintre qui n'ap- 
partenant à rien du. tout, qui n'ayant jamais dans les 
registres du passé pu parvenir à savoir comment il 
s'appelait, avait résolu dans les archives de l'avenir 
de s'appeler Raphaël. 

La jeune, pimpante et vive portière entrait donc à 
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toute heure dans Tappaxtemeût, dans le salon, et 
même dans la chambre à coucher de ses clients ; ses 
clients faisaient de beaux rêves, dans lesquels ils éten- 
daient les bras vers quelque femme : eUe les réveil- 
lait au milieu de ces rêves, et, quand on n'est pas 
encore bien réveillé, — j'en demande pardon à nos 
Bves de velours, de satin et de soie, — une portière 
vive, pimpante et jeune, ressemble, à s'y tromper, à 
une femme. 

De là la lorette, peut-être. Mais, comme on le com- 
prend bien, ce n'est qu'une supposition, une théorie, 
Tui système. Je ne voudrais pas avancer un fait si 
grave sans preuves, et j'avoue que j'en manque entiè- 
rement. 

Bref, la lorette est... Ne cherchons pas son origine, 
si son origine est destinée à rester plongé dans les 
ténèbres du doute ou dans les mystères de l'inconnr. 
Et, tout en admirant la féconde prodigalité du Sei- 
gneur, qui, lorsque nous avions déjà les fleurs, les 
papillons, les colibris, les sylphes, les lutins, les gri- 
settes, les ^élèves du Conservatoire, les demoiselles 
des Variétés et les filles de l'Opéra, nous donne 
«ncoro les lorettes, disons dans notre reconnaissance: 



FILLBS, L0RBTTE8 BT COURTISANES 61 

La lorette est parce qu'elle est. 

Maintenant, quelle est Téducation qu'a reçue la 
lorette? 

Oh I quant à cela, nous sommes forcé de l'avouer, 
la lorette n'a reçu aucune éducation. 

Cependant, ses parents lui ont Hait apprendre à lire; 
mais elle a appris à écrire elle-mdme, et cela se voit 
facilement. 

Comment et pourquoi la lorette a-t-elle appris à 
écrire? 

Par nécessité : il fallait écrire à sa couturière, à sa 
modiste, à son tapissier ; il fallait surtout répondre à 
ses Ârthurs. 

C'est encore, à M. Nestor Roqueplan que nous 
devons cette heureuse classification d'une nouvelle 
espèce destinée à faire le pendant de la lorette. 

Toute race animale a, dans ce monde, son masculin 
et son féminin. 

L'amour étant une loi de la Création, la reproduo* 
tion une nécessi|é de'la nature. 

L'Arthur est donc l'amant de la lorette. 

Mais, me dîra-t-on, qu'est-ce que l'Arthur f 

Pour être juste, et pour rendre à César ce qui a^ 
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partient à César, je devrais ^renvoyer mes lecteurs à 
ce même numéro du 20 janvier 1841 quB j'ai déjà 
cité; mais, comme ce serait un retard pour mes lec- 
teurs, et que je suis trop adroit et trop dramatique 
surtout pour suspendre rintérétàoet endroit impoiv 
tant du récit où jei suis arrivé, je dirai moi--môme ce 
que c'est que l'Àrtliup. 

L'Arthur est de l'espèce bipède, ce que Diogène ap^ 
pelait un animal à deux pieds et sans pUunes. — 
Genus homo. 

Seulement, l'Arthur db s'appdle Ar&ur que de 
dix-huit à trente ans. Jusqu'à dix-huit ans, il s'ap- 
pelle de son nom de baptême Pierre, Paul, François, 
Philippe, Emmanuel, Justin, Adolphe, Horace ou 
Péliden. 

Passé trente ans, il s's^pelle de son nom de famille : 
Ti. Durand, M. Berton, M. Legrand, M. Lenoir, 
M. de Preuilly, M. Delaguerche, M. de Barou ou 
-M. de Chemillé. 

Mais, pendant douze ans, il s'àj^elle invariables 
ment Arthur. 

L'ArthtLT est multiple : il se présente sous toutes les 

liNTihès ; il est artiste ; il est homme de lettres ; il lest 
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spéculateur; il est fils de famille; il a depuis cent 
mille francs de dettes jusqu'à vingt-cinq mille franoi 
de rente. 

Seulement, il est fort rare qu'il passe de cent mille 
francs de dettes à vingt-cinq mille francs de rente, 
tandis qu'il est fort.cammun qu'il passe de vingt-cinq 
mille francs de rente à cent mille francs de dettes, et 
même davantage . 

L'Arthur n'est donc pas assez ridie dans notre épo- 
que de misère cônstitulionneUe pour entretenir à lui 
seul une loretteà la mode; mais, comme les malheu- 
reuses filles du boulevard se mettent à deux, à quatre 
et môme à six pour entréteaîr un amant, les Arthurs 
se mettent à six, à huit, à dix et même à douze pour 
entretenir une lorette. L'un fournit les gants, l'autre 
les chapeaux, celui-ci les étoffes, celui-là les façons. 
Un Arthur meuble la salle à manger, un autre Arthur 
le salon, un autre le boudoir, un autre la chambre à 
coucher ; le dernier venu parsème les tables, les che- 
minées et les étagères de vieux sèvres et de chinoise- 
ries, et la lorette est ce qu'on appelle chez elle. 

Cette multiplication des Arthurs est une grande sé- 
curité pour la lorette. On ne se brouille pas d'un seul 
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coup avec douze amants, comme on se brouille avecua 
seul : on se brouille avec un, avec deux ou avec trois 
même; mais cela ne fait qu'une baisse dans la recette, 
voilà tout ; — une gêne, et non pas une ruine. 

D'ailleurs, la lorette n'a pas assez d'amour dans le 
cœur pour un seul amant, tandis que, pour douze, elle 
en a tout ce qu'il en faut, — elle en a même de reste. 

Or, maintenant qu'on sait ce que c'est que rArthuTi 
revenons au point où nous avons laissé la lorette, 
c'est-à-dire à son talent calligraphique, plus ou moins 
développé. 

La lorette possède ouïe Dictionnaire de l'Âcadémiei 
ou le Dictionnaire de Boiste, ou le Dictionnaire de 
Napoléon Landais; elle cherche à peu près chaque 
mot qu'elle écrit, ce qui fait qu'elle met deux heures 
pour écrire une épître de quatre lignes ; encore les 
dernières lettres de ses pluriels sont-elles presque tou- 
jours illisibles, et y a-t-il, en général, tm pâté plus 
ou moins gros sur chacun de ses participes. 

Quant aux noms de baptôme, elle les prend dans 
l'almanach , attendu qu'ils ne se trouvent pas dans les 
dictionnaires. L'absence de ce dernier guide expose 
souvent la lorette à faire des fautes d'orthographe 
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dans son propre nom. Un de mes amis a reçu, le len- 
demain d*mie rencontre au bal de l'Opéra, une lettre 
émanée d'un domino qui l'avait intrigué la veille 
avec un esprit remarquable. Cette lettre était signée 
Sophie ; seulement, il n'y avait pas dans le nom bap- 
tismal qui servait de seing à l'épître, une seule des 
lettres qui auraient dû le composer. 

En l'absence de l'almanach renseignateur, la jolie et 
spirituelle auteur de l'épître avait signé Çaufy. 

Nous avons parlé de la lorette élégante, de la lo- 
rette dans le bonheur, de la lorette chez elle enfin ; 
mais il y a lorette et lorette, comme il y a fsigot et 
fagot. 

Non-seulement la lorette n'est pas toujours fortunée; 
mais môme la lorette la plus fortunée a des hauts et 
des bas. 

Examinons-la dans les variations dé sa fortune. 

La lorette a ses marchands attitrés, ses fournisseurs 
spéciaux, ses ouvriers excentriques. 

Ce sont eux qui lui confectionnent ses chapeaux à 
la lionne, qui laissent voir le chignon, et desquels 
s'échappe ce joli nœud de rubans qui flotte coquette- 
ment jusqu'au bas de son dos. 

4. 
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Ce ftOBt eux qui lui £ouniis9BQi ses ciisrj^Dft do re»' 
lours ou de sâtim, gui tombent si carrément jusqu'aux 
genoux, et gui sont si coquettement garnis de Crangea 

Enfin, ce sont eux gui lui Uvront les niancluma gm 
imitent si admirablement Thennine, la martre et k 
lenardbleu, qu'il faut ToBil d'une fiemme jalousa ptmr 
reconnaître la contrefaçaa. 

Mais il Yient de ces moments terribles où le crédit 
s'épuise : — ime baisse daais les Arâmrs amèaa une 
suspension dans la confiance ; il arrive alors parfois 
que la marchande de mode, la couturière et le&nirreuf 
lefusent à la Ms, les uns les cfaapeanx, les autres let 
crispins, les autres les manchons. 

Alors, il reste une rassouree à la lorfitfes. 

Cette ressource, e'est le ooîfGNir. 

Le coiffeur est le banquier de la lorette. 

Le ooiffiaur fournit à Ja kiretia des cfaag^eanx, des 
crispins et des manriinns à crédit. 

Il est vrai qu'il les laifaît payer le douldedo œ gui 
les faiifont payer les fournisseurs ordinaîzes, qui les 
lui fQnt payer déjà le double de œ qu'ils valant. 

Quant à Targent demi elle a besoin pour las dépen- 
ses de poche, il le lui prête sur gagea. 
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Rien de mieux coiffé que les lorettes qui doivent 
mille écus à leur coiffeur, si ce a'est les lorettes qai 
hii doivent quatre mille francs. 

On le comprend: Thonnête industriel travaille 
comme pour lui, et tient à rentrer le plus tôt possîWe 

dans ses fonds. 

Il y a deux ou trois coiffeurs dans le quarUop 
Notre-Dame de Lorette : dans dix ans, ils se retireront 
diacun avec cinquante mille francs de rente. 

Aussi, en général, les dames, qui se servent des 
mêmes artistes, savent-elles tous les petits secrets les 
tmes des autres. 

Un de mes^amis, idacé à une avant-scène^de droite, 
avait remarqué de l'autre cdté de la salle, c'est-à-dire 
à ime avant-scène de gauche, une lorette qui paraissait 
avoir d'admirables cheveux. 

— Quelle est ce^tte dame? demanda mon ami, en se 
baissant à l'oreille d'une autre loret^, qui était dans 
la même loge que lui et qui l'honorait de ses bontés. 

— Ce sont de fausse» touffes, répondit celle-ci avec 
un laconisme tout laoédémonien. 

Il est évident que ces deux dames avaient le même 
coiffeur. 
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Mais Texistence de la lorette n*est pas tout entière 
dans son manchon, dans son crispin et dans son cha- 
peau : elle a des besoins plus matériels ; elle a des 
nécessités Qioins poétiques. 

Il faut gu*elle mange. 

Dieu, gui donne la pâture aux petits des oiseaux, ne 
4onne rien du tout à la lorette. 

Or, nous le répétons, il faut que la lorette mange, 
c*est im besoin de son organisation. La lorette mange 
même beaucoup ; — la lorette, disons plus, est essen- 
tiellement gourmande . 

Qup.nd la lorette est dans le bonheur, il n'y a rien 
d'assez bon, d'assez fin, d'assez cher pour elle ; d'ail- 
leurs, en général, ce sont les Arthurs qui vérifient 
l'addition. 

Mais, quand la lorette est à la baisse, elle a les ver- 
tus de ses revers, c'est-à-dire que la lorette se restreint 
& un point qui ne lui laisse pour compagnon de so- 
briété que l'estimable animal qu'un de nos grands 
poëtes a surnommé le navire du désert. 

D'abord, la lorette se restreint à la table d'hôte. 

Il y a, rue de firéda, chez mademoiselle Estelle, une 
table d'hôte consacrée exclusivement aux lorettes. 
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On paye trois firancs. 

On y prend un petit verre au choix, avant le dîner ; 
et Ton y joue au loto après. 

Quand la lorette ne peut plus même payer la table 
d'hôte, la lorette se restreint au pâté de viande. 

Il y a, dans la rue Laifitte, un pâtissier qui fait sa 
fortune en vendant des pâtés de vingt sous aux lorettes 
gui n'ont pas trouvé à dîner. 

Enfin, quand la lorette n'a pas même vingt sous 
pour acheter son pâté, ce qui arrive quelquefois, elle 
envoie la femme de chambre cbercheri comme pour 
elle, quatre œufs chez sa fruitière. 

Il est rare que cette ressource lui manque, et, cepen- 
dant, elle lui manque quelquefois. 

Alors, la lorette en vient aux expédients ni plus 
ni moins qu'un étudiant à qui son père a coupé les 
vivres. 

Yoici ce qui est arrivé dernièrement à un restaura- 
teur de la rue de Bréda : 

Deux lorettes, descendues, de la Maison dorée i la 
table d'hôte, de la table d'hôte au petit pâté à vingt 
sous de la rue I^affitte, et du petit pâté à vingt sous 
de la rue liaffitte aux. quatre œufs de la fruitière, 



TO FILtBS, ZrORETTES TST CO^TTHTXSANEV 

éprouvaient le besoin d'un âtner plus succulent. 
Elles se présentent chez le restaurateur, et fcmtune 
carte montant à vingt-deux firancs. 

— Yo^ savez, dit le restaorateur, que je m livre 
qu'au comptant. 

— C'est bien, dirent les lorettes, faites montm* œla 
vm de Navarin, n^ 12, et Ton payera au garçon. 

Les deux lorettes sortent majestueusement, et te 
MBtauratenr fait descendre la carte au chef. . 

Une demi>-heure après, le garçon se présente, dé* 
pose les plats sur la table et demande son dtL 

— Et l'omelette au rhum ? àii una des lorettes. 
^ Ah I oui, et l'omelette au jchiun} dit l'autre. 

— Ck)mment, l'omelôtle au rhnm f dit le garçon. 

— • Sans doute, l'ameleite au rhum. Savei^vous 
liie! 

— Non. 

— Bh bien, voyez ; il x * Ht • «Omelette au rhum 
pour deux. » 

^ Âh I dit le garçon, le chef l'aura oubliée. 
•— - ASez la chenâie]* alors; il y aura vingt sous 
pour ta peine. 
Le garçon, pour aUer plus vite, laisse le dîner, àet^ 
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emà les escaliers quatre à quatre, et rentre tout m*^ 
souffla chez son maître. 

— Et l'omelette au rhum?dit-ii. 

— Et les yingt-deux francs? répond le maître. 

— Elles vont me les donner, quand je le^ir rqjot^ 
terai l'omelette au rhum. 

— Misérable I s'écriele restaurateur. ' 
Et il s'élanœ lui-^m4me à la recherche de son 

dîner. 

Mais,, comme l'tte Jtilia, de volcanique mémoire, lé 
dîner avait déjà di^ru. 

Le restaurateur chassa le garçon et assignai les lo- 
lÎBttes dbez le juge de paix. 

Sur dii causeis qui se présentent devant le magistrat 
irréprochable thargé^ ^Éàfloie l'indique son nomi, 
de maintenir la paix dans le quartier Bréda, il y 
en a toujours huit où lés lorettes sont défenderesses. 

Mais, il faut le dire à la louange de M. Lerat de 
Magnitot, tout en tenant ^une main ferme, et surtout 
égale, la balance de la Justice, il assure les droits des 
créanciers, sans tr(^ grever Texislencé des débitrices; 
Sn général^ la lorettè est condamnée à l^embourâer 
cinq francs par m(Ai; €0 qui» comme on le voit, M 
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donne de grandes facilités, et cependant, vu le nom- 
bre des remboursements, ne laisse pas que de grever 
sa pauvre petite existence. 

C'est sans doute à ce chif&e que furent condam- 
nées les deux jolies gourmandes dont nous avons ra- 
conté Thistoire. 

Le nom de la lorette est déjà répandu en province, 
quoique Tindividu y soit encore inconnu : espérons 
que, grâce aux bateaux à vapeur, aux chemins de fer, 
à la civilisation toiijours grandissante, la province 
jouira bientôt des mêmes avantages que la capitale. 

Or, un provincial, arrivé de la veille et qui avait 
fort entendu parler dans son endroit de ce petit ani- 
mal nommé lorette, demanda pour premier service 
& Tun de ses amis de le mettre en rapport avec 
l'espèce. 

La chose était d'autant plus facUe que Tami était 
un Arthmr. 

L'Arthur lui répondit que la chose était parfaite- 
ment faisable, et qu'il le conduirait, le lendemain, à 
la table d'hôte de la me de Bréda. 

Mais le nouveau venu était si pressé, qu'il insista 
pour jouir de ce bonheur le jour môme. 
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Malheureusement, T Arthur dînait en ville ce jour- 
là ; dîner de grands pai*ents, dîner auquel il lui était 
parfaitement impossible de ne pas assister. 

Mais, comme il était un des habitués les plus 
assidus de la table d'hôte de la rue de Bréda, il 
remplaça la présentation verbale par ime recom*- 
mandation écrite : il donna à son ami une lettre 
pour mademoiselle Estelle, priant mademoiselle 
Estelle de regarder son recommandé comme un autre 
lui-même. 

Mademoiselle Estelle plaça Tami de son ami près 
de la plus jolie habituée de son établissement. 

L'ami regarda fort sa voisine pendant la première 
partie du dîner, s'occupa beaucoup d'elle pendant la 
seconde ; enfin, pendant la troisième, passa à la galan- 
terie la plus extrême, racontant comment, à son avis, 
l'établissement de mademoiselle Estelle était une des 
plus charmantes choses qu'il eût vues depuis son 
arrivée, quoiqu'il eût vu le Musée, le cabinet d'his 
toire naturelle et le palais des singes. 

Cependant, au milieu de toutes ces merveilles du 
passé sacrifiées aux merveilles du présent, la jolie 
foisine du provincial remarqua que la chose qui 



¥n,vsit h pii» HnprceiiQin«â ttaient lea âffpiègleiaes 
^ lee genfcilIeaQûs do la goAt. aûniane* 

— Monskm- mam donc les flûiges? dernsoida la 
teMte. 

— JEe les adom, lépcmdtt te piovincîal; c'est le 
aeni amaatal auquel la eivflisatloQL laîsM un peu 
d^îQaltexwlii.. 

*-« Oh l «ûmmft firia tombe ! s'écria la brette ; j'ai 
justement A cetle haaam xuis xnoa siag&ea loterie^ et, 
puisque monsieur paraît attacher quelque pm À la 
posseseioa d'un aaimal de cette iai£e.«« 

— Eh! ûeilui4& surt^OAit, mademoiselle, aurait un 
dpsihle prispoiurxaoi, puisqu'il ¥Ous au^t appartenu. 

— En ee cas, monsieur, j'espère que vous wudxez 
bien me pren^ quelfoes hillets. 

-* CertameoidQt, répondit le proTîncial, avec le plus 
gsand plaisir; ?euiUaz osa dire & ^el jfsAx sont ces 
jusuevS', Qt««» 

-— Oh 1 mon^sieur^ ù ^kous coanaifisiez l'animal dont 
il est question, ¥ôua verriez que c'est pour rien. C'eç^t 
un sifige de l'espèi^ de ceuxquoM. de Bufibn appeUe 
bonnet«<hinoii», c'est'^-dire de l'espèce la plus intelU^ 
geote ; puis, autant ses dons natusela, il a des quaUt& 
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acquises : il monte la gaxde conuxu» wi chasseur dala 
liartMMtfi^iMl des azmeA isamam ua élènre. da Orisier, 
bat du triangle, balaye la maiâûiL» lâGOsmail le. plu3t 
amoureux de lasocâétéi. etL^oua aux dossKUU»». 
^ Yraimentl a'écria.l6 prcrriueiaL. 

— L'année passée, j'en ai refusé cinq cents IxaQca 
àJl'bûmma aux camcfaes*. 

— Et qui vous force donc à vous défaire d'uaanintal 
Sà intéressant! 

~ Âh I voilà ! il brise toutes mes chiaoisôriast; vogm. 
comprenez: cet. animal, on oa pmt paa^liiî laiJjeK corn- 
prendre le prix. 4a ces cbûflda4i ; jsaia^. pour quel- 
qfx'na <pii n'a pas de noigiots cfaBz.aaiv c'est un trésor. 

— EbJbieQ, mâdra&ai£i^k^.dJiJiftp(Earincial,îeJiecai^ 
crachante 4e deveioir pûsseaseor da câ trésor^ et,, je 
vous le oépète, m, wua wuleo: ma Abse i quoLprix aonft 
vos billets... 

— Oh Jtiuoafiiewr, poiirrian : àrâaigtfiaacs; ilm'^n 
TQtàe eooare cinq,, «^ jt3 puis wise les oflor. 

— Me seca-t-ii perzaisi, lépooâit Id pjrovdnti^ <»; 
baissant la voû^ d'altei: m'infiimiex! si j'ai gag^? 

^^ Goauneot doo^i monsieur I je sârai haureiisadâ 
vous recevoir. 



76 FILLES, L0RETTE8 BT COURTISANES 

— A quelle heure ? 

— Mais toujours, surtout de midi à cinq heures; 
je suis fort sédentaire. 

— Et vous demeurez, mademoiselle ? 

— Rue Bourdaloue, n* 7, au quatrième au-dessus 
de Tentre-sol. 

— S'il n'était pas trop indiscret de vous demander 
votre nom? 

— Caroline; vous demanderez mademoiselle Caio* 
line, cela suffira. 

— Mademoiselle, voici vos cmq louis. 

— Monsieur, voici vos cinq numéros. 

Muni de Tadresse de la lorette et de la permission 
de se présenter chez elle, notre provincial ne jugea pas 
à propos de pousser le premier jour la chose plus 
loin, et rentra à son hôtel fort satisfait de sa journée. 

Le lendemain, il courut chez son ami. 

— Mon cher Victor, lui dit-il (pour son ami, Victor 
avait continué de s'appeler Victor) mon cher ami, 
lui dit-il, je te remercie bien réellement; tu m'as pro- 
curé hier un dîner fort agréable, sans compter la 
chance que je te dois de devenir propriétaire d'un ani- 
mal que j'ai toujours désiré do posséder. 
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— Et de quel animal? 

— D'un singe. 

— Ciomment ! d'un singe f 

— Oui; tu sais que j'ai un faible pour les singes. 

— Et tu en as acheté un ? 

— Non pas tout à fait; je n'ai pas encore le bonheur 
de l'avoir en ma possession ; mais il y en avait im 
magnifique en loterie et j'ai pris cinq billets. 

— A combien ? 

— A im louis le billet, à mademoiselle Caroline. 

— Caroline, qui demeure? 

— Rue Bourdaloue, n® 7. 

^ Tiens, je ne lui connaissais pas de singe. 
— Et un singe im peu soigné. 

— Es-tu sûr que ce n'est pas son amant qu'elle 
a mis en loterie ? 

— Allons donc ! 

— Au fait, c'est possible, murmura Victor. 

— Sans compter qu'elle m'a donné son adresse, et 
qu'elle m'a permis d'aller m'informer, en personne, 
si j'avais gagné. 

— Bh bien, va, mon ami, va ! elle est gentille, et, 
si tu ne gagnes pas le singe, eh bien, elle a mille 
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moyens de te dédommager. GTeel >aae fort bonize ÔUe. 

— J'irai, mon ami, j'irai. 

Et notre provincial reiftni dheîltd'eiacâtsiité. 
A quatre heures, ïl se prësdnta cteE mAdemôiselle 
Caroline. 
'Mademoiselle CseraUfie ^étaiit chez eËto. 

— Ah I mon Dieu, lui dilHrite,'vouB venez-pcmr voir 
votre singe. Je dis vdtg» shlge, paroe que les numém 
que vous avez pris sont excellents, fit ^qatû iiô peut 
manquer d'être à vous. Vais vom jcfom de malheur : 
il est allé jouer avec un sifige de 'sesamis gai demeure 
rue de Breda, 6t pour lequel il « ttise >e]iftrâiiid affec- 
tion. Je TOtm wmeàBB^ -quand tous l'aurez, de l'y 
envoyé)* de temps en teoipB, f «w qu'il ^coai dôsizahîtue 
petit à petit ; c'est \m ^aiiiflial tart ottadié, atqBSL, » on 
le privait de ses habitudes, pourrait loadier dau la 
mélancolie. 

Le visiteur fuit eoMtaaffitéi&^afrpieiiâre qil0:»»i âitur 
singe, outre les dons de rrapts^ el les menreffles de 
téàuBteatàùn qu'U fad leosmaissfiiit àiij^ «vait enocffa iM 
qualités du cœur; pourtant, il assura madeiftatselle 
Candine qus i^ n'étadt pas pour le singe, maisUen 
ynir élt Ji|a'il était ^bxm. 
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Mademoiselle Caroline reçut ce complimeM comme 
il méritait d'être reçu : elle fcrt^harmatil^, mMè, quand 
sonna la demie : 

~ Pardon, monsfcfor, dil-effite, mUfs j« â^ ÊlÊÊtt 
ai]JOTïrdTiuî avec ter duc de t?^, «« il ftwrl, a;Y€» wtre 
permission, que je fasse quelque toilette. 

Notre provincial avait la bouche otrrette poar 4ire 
à mademoiselle GairoHne qu^eBêr potrraif filins sa 
toilette devant lui, et que cdb ne te gâMrafI amcfh- 
nement ; mais fl cà'aigfiit èe pâsftf fifO tit^ à ison 
aise pendant un« premièHB visité; 11 M leva éam, 
prit son chapeanx, et demanâtt la pettnissfoii de 

revenir. 

— Gomment donc! s'ècri» niadeimuèlle GlKrdine, 
qnafid^ons vtrtidreB. 

— Alors, demain, mademmselle. 

— Demain, monsiWF. 

Mademoiselle Caroline fit une charmante |>e!Ste té- 
vérence, et le visiteur se rrtfra. 
Le mônm jour, 3 dhiait avec son «mi. 

— Eh bien ? lut demanda oelui-d en Taperoevmt; 

— Quoi? 

— As-tu été faire une vfiitG à CaroffilneT 
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— Oui. 

— Et as-tu vu ton singe T 

— Non : il était allé jouer avec un singe de ses 
amis, qui demeure rue de Breda. 

Victor sourit imperceptiblement, et la conversation 
en resta là. 

Le lendemain, notre provincial se présenta de nour 
veau chez mademoiselle Caroline, qui le i*eçut avec 
le même air charmant. 

La conversation roula sur les spectacles, ' sur les 
Champs-Elysées et sur l'Hippodrome. 

-— A propos, dit le visiteur, et votre singe f 

— Ah I vous pouvez dire : notre singe, 

— Eh bien, oui ; notre singe s*esl-il amusé hier ? 

— Si fort amusé, qu'il est tout souffrant aujour- 
d'hui, et que la bonne vient de le conduire chez son 
médecin. Vous ne l'avez pas rencontré sur l'escalier? 

— Non. 

— Oh ! c'est étonnant !... 

— Mais l'indisposition n'a rien de sérieux? 

— Je l'espère. 

La conversation passa à un autre sujet. 
Quatre heiures et demie sonnèrent. 
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— Pardon, monsieur, ' dit mademoiselle Caroline, 
mais je dîne aujourd'hui avec M. le comte de B***, et 
il faut que je m'habille. 

Le provincial lâcha le mot qu'il n'avait pas osé dire 
la veille. Mais mademoiselle Caroline prit un de ces 
airs de grande dame qu'elle savait si bien prendre, 
pinça ses lèvres de son sourire le plus dédaigneux, et 
fit une révérence si miraculeusement aristocratique, 
que le visiteur ne répondit que par un profond salut, 
et se retira. 

Le lendemain, il se présenta de nouveau ; made* 
moiselle Caroline n'était pas visible. 

Il revint le lendemain sans être plus heureux. 

Le surlendemain, Hem. 

— Mon cher ami, dit-il au portier en descendant^ je 
ne puis pas voir mademoiselle Caroline, c'est très- 
bien ; elle est maîtresse d'ouvrir ou de feimer sa porte, 
je n'en disconviens pas ; mais je voudrais savoir si 
la loterie est tirée. 

— Vous savez bien, monsieur, qu*il n'y a plus de 

loterie, dit le portier en haussant ses limettes sur son 

front, et en regardant le questionneur en honune 

qui se prémunit d'avance contre une mystification. 

6. 
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— CiomiDent, il n'y a phis ée tolerie ? 

— Kon, ^m v^imtfje nourrissais un ambe, et ma 
pauvre défunte un terne, et qjOB ce gnenx de gonrer- 
nematxt a fermé la Icterie conune nos numéros al- 
laient sortir. 

— Ifon ami, je ne parie pas 9e la loterie royale^ 
je "parie de la loterie de mademoiselle Caroline. 

— Mademoiselle GaroUne a une loterie ? demanda 
te portier. 

— Et sans doute qu'elle a une loterie. 

— Quelle loterie T 

— Une loterie où Ton gagne son iringe. 
— MademoîseHe Carofine a un singe f 

— Pardieu I un singe channant, un singe qrd monte 
la gardB, q[ui f^it des annes, qpi bat du triangle, qui 
reconnaît le plus amoureux de ta société et qui joue 
aux dominos. 

— Monsieur se trompe oertahiemeni t je ne con^ 
nais pas de singe à mademoiselle Caroline, % moins 
que monsieur ne vmlOe pailer xPwa. petft peintre qui 
vient la voir quelquefois, et qui a une grande l)arbe. 

— Mais non, mon ami ; }e vons pftrle d'un sing», 
d*un bonnet-chinois. 
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— Ah! qui estdanala mnsigue Ad k gard# natio- 
nale ? G*est le locataire du second, alors. 

— Je TOUS parie d\m; siage, (ftin aninial qae^ ma- 
demoiselle Caroline a mis en Idt^rit^pairo» 'qu'il fai- 
sait toutes seiEf diinoiseries. 

— Je ne connais aueon singe à madomoisellt Ca- 
roline. 

— Elle en a cependant xai, et la pcsuvo, c'est ^xe 
Yoilà les cinq tHUUetff de loterie que je loi ai pris, et 
que j*ai pardieu bien payés ùmt francs. 

c lie portier prit les cinq billelsy sur «hacua desquels 
il 7 aTait : cBbn povir xm singe âgé de quatre an, 
répondant au nom de Jacquets » II. le» toonia^ et les 
retourna, puis il les rendit au proriiiGiâl. 

^ EIl bien ?demanda ceiul^L 

-—Eh bien, monsieur, il est possible que madd- 
moiselle Caroline ait un singe; mai&ee que je aaâf, 
c'est que, jquant à moi, je s*^ paa riumneur db le 
connaître. 

Notre provincial A9 rettfa cft ooumt. ctos son ami. 

— * Mon cfa€r, loi dlt^il, je ciois que je suis v^. 

-— Gommenleala, vfAéi 

«— Â l'endroit de mon singe. 



! 
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— Ma foi, mon cher, veux-tu que je te l'avoue î j'en 
ai peur. 

— Âh ! s'il en est ainsi, que mademoiselle Caro* 
Une y prenne garde 1 

— Mon cher ami, si j'ai un conseil à te donner, 
c'est de ne pas faire de bruit. 

— Laisse donc, laisse donc ; on se moquerait un 
peu trop de moi, par exemple. 

— On s'en moquera bien davantage, si tu crics. 

— Et, si je veux crier, moi I 

— Crie, je ne t'en empêche pas ; mais rappelle-toi 
ce que je te dis : tu en seras le mauvais marchand. 

— Je sais ce que j'ai à faire. 

— Fais, mon ami, fais ! 

Ne tre provincial se présenta une dernière fois, rue 
Bourdaloue, n"* 7. Mademoiselle Caroline était tou- 
jours invisible. 

n eut l'idée de retourner dîner chez mademoiselle 
Estelle, où il fut fort bien reçu par la maîtresse delà 
ma son, mais où il lui sembla que sa présence était 
accueillie par un malin sourire et par quelques coups 
d'oeil significatifs qu'échangèrent entre elles les jolies 
convives. 
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Une jolie lorette se pencha à l'oreille de made- 
moiselle Estelle, et lui demanda ^el était ce mon- 
sieur dont la société saluait la présence par une 
expression d'hilarité si prononcée. 

— C'est le jeune homme au singe, répondit made- 
moiselle Estelle en ménageant si mal l'intonation de 
sa Toiz, que le convive le plus intéressé à ne pas en- 
tendre cette réponse n'en perdit pas un mot. 

Le provincial se leva furieux. Il n'y avait pas de 

doute, il avait été joué. 

Un Parisien, un homme du monde, un homme 
d'esprit, s'en serait tiré par un joli mot. Notre pro- 
vincial n'était rien de tout cela : il résolut de faire 
une scène à mademoiselle Caroline. 

Il alla s'embusquer au coin de l'église Notre-Dame 
de Lorette, et attendit que mademoiselle Caroline 
sortit seule. 

n attendit ainsi trois jours ; ce qui l'exaspéra au 
plus haut degré ; de sorte que, lorsque mademoiselle 
Caroline sortit, le quatrième, il était parfaitement 
hors de lui. 

Ce qui fit qu'il ne mesura ni ses paroles ni ses ges- 
tes ; de sorte qu'il y eut à la fois injures et voies de fait. 
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Mademoiselle Caroline assigna le caapable àevant le 
tnïninal compétent. 

Le provincial fut cosiclEnmé à trois mois de iBiison 
et à cinq cents francs de dtMnmages et iaHépêts. 

Ce gui fit avecles cinq locds de ses billets, sk cents 
francs de recette à madem<HB^eCSaraline. 

Et tOTZt cela pour tm fiinge qpcf elte n'smit jaanjâs 
eu. c 

Revenons au fonmisseizr. 

Si le fournisseur est dur, InexotaMe, s^v^e, lïftrat- 
tahle, juif, arabe envers te. lorette dans la peine, il 
devient, il est juste de le éKve, pilant comme le roseau, 
souple conmie Fôsier, rampant comme le lézard en- 
vers la lorette heureuse. A peine voît-il poindre à The- 
rizon de la rue Laffitte les crispins de veîoui», la pè- 
lerine d'hermine, et le bai excentrique, dans le«r 
fraîcheur primitive, qu'il devine qu'il s'est fait «n 
changement dans la pesitt<in desa cliente. Aussitôt il 
reparaît sur le carré, la Jtgmie soixrkt!)^, seniïe ausii 
modestement qull sonnait ftxri, et, en échange 4u 
châle de mérinos, qu'il a souvent insolemmeol arra- 
ché de dessus ses épatdee, fl ^ent humblraoeM lui 
offrir le cachemire de Plnde. Alors, la lorette triom- 
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jhe, elle pard(5Hne, ooHie et paye pour achever fe 
rètaMir sen «redît. 
Telle est la "^e de la kyretteipmdafiA mmî moi» d& 

Paûnée. 

Pais il ariireBii cetemefit où, eomfiMi les chevretni& 
au mois de mai, lalopette Ame&tfolte. 

'Ce changement se «laûifeMe «n gâfiâral titiez e&e^ 
vu ^mmescemeirt du mois de déœnâbre de ehaque 
année. On devine qat^û est, peuF la lierette, quesftion 
èe rapproche da ^caniaval. 

En etkî^ f époque du caniffvâl, Ami le T^ne de la 
lorette. Tous les calculs de TannSe tendent^ pour la 
lorette, à se procurer van caamaTal insensé, fiëvrem:, 
"▼itiîolifue. — La lorette regwftte te carnaval passé 
lyenâftAt cinq mois, ^e attend le camayal à ▼«lir 
pendant dnq autres mois ; pvels, pendant deux mois, 
die n'attend plus rien, ne regrette plus rien, elle 0e 
^occupe que du présmtr il n^ a pas en ée passd, A 
fk*j aura pas d'avenir. 

Détailler la vie de la lorelle pendant ces deox mois 
8e catadysnse nnivenrï, serait dltoso parfaitemeni 
impossible : il n'7 a plus de jour, il n'y a plus demil, 
ia dti4Bkm or^aaire da temps « eessé d^^^isler; lo 
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sommeil est retranché de l'existence: on boit, on 
mange, on danse, voilà tout. On court du baîde TO- 
péra au bal de rOpéra-Gomicnie, on bondit du bal 
de rOpéra-Comique au bal des Variétés, on saute du 
bal des Variétés au bal Saint-Georges ; on descend 
du cabriolet à gros numéro pour monter dans le car 
briolet de régie, on passe du cabriolet de régie au ca- 
briolet milord, on s*élance du cabriolet milord dans 
le wurch, du wurch dans la calèche, de la calèche 
dans le tandem, à\i tandem dans le tilbury, du til- 
bury dans le briska. Toute locomotive est bonne; seu- 
lement, plus elle est rapide, plus elle est appréciée; 
on voudrait appliqpier la vapeur à la chaise sur la- 
quelle de temps en temps on s'assied : on regrette la 
tapis magique des Mille et une Nuits^ le manteau 
voyageur du Diable boiteux^ le cheval infernal de FauH 
et le balai fantastique des sorcières de Macbetch\ on 
avalerait de l'air* inflammable si l'on était sûr de par- 
tir comme un ballon. Il n'y a, dans ce mouvement 
universel, que le fiacre patriarcal, qui ait conservé 
le droit d'aller encore de temps en temps à l'heure et 
au pas. 
Pourquoi la lorette, qui ne respecte rien, a-t-eUa 
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respecté cette allure T C'est un des mystères génésia* 
ques de cette époque de folie. 

Un mathématicien, que le mouvement perpétuel 
avait frappé comme nous, a calculé, en procédant du 
connu à Tinconnu, que la moyenne des danses et ga- 
lops que pouvait danser une lorette pendant ces deux 
mois de carnaval, devait se monter à mille deux cent 
vingt-deux; ce qui, sur mille quatre cent quarante 
heures dont se composent ces deux mois, présente, en 
supposant que chaque galop ou contredanse dure ime 
demi-heure, un total de six cent onze heui*es em- 
ployées, comme le dit Gavami, à désobliger le gou- 
vernement. 

Maintenant, comment un petit corps si souple, si 
coquet, si fragile en apparence, peut-il supporter une 
tatigue de six cent onze heures sur mille quatre cent 
quarante, sans compter les fatigues qui précèdent les 
bals et surtout celles qui les suivent 7 

Voilà ce qu'aucun mathématicien ne peut résoudi^. 

Le bal de la mi-caréme passé, la lorette se calme et 
rentre peu à peu dans le œrcle de sa vie ordinaire^ 

La lorette s'occupe peu de politique: en général, 
elle ne connaît du gouvernement que les sergents de 
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tille gai veillent atcr partes de TOpéra. Et la loreite 
est si gentille, si gracieuse, si peu offensive, que le 
Migent de ville piend snrsoide lui passer bien des pe- 
tits ffîonvQments, bien des gestes coquets, bien despa- 
rcieê décolletées qui m sont poiitt dans Tordonnanee* 
Maintenant que nous «rons saisi la loreM à sa 
naissance, qu» nous levons suivie dans son éduca- 
tion, examinée éxoÈ ses mcsurs, comprise dans ses 
peines, daâs ses plaiaobisi et dans ses opinions, nous 
voudrions pouvoir diore tet article en disant ce que 
devient la loMte dans sa vîeSlleflRie ; mais c'est là un 
de ces secrets qu'im arenir assiB2 âoîgné nous rëvé^ 
lera seul. La lorette compte dix ans d'existence cft 
trois ans de baptême. La loiette est née d^Uer. La 
lorette est de l'âge des toses^ de VS^ des papilïonsr, 
de l'âge des birondenes. La forette est jeune, viver, 
pimpante. La lirette a encote la moitié de son prin- 
temps, tout son été et tout son automne & parcourir, 
à rim»^ à épii»er, avant d^arriver i scm hiv^r. Ne 
songeons donc pas pour die à un Mvér auqtiel elle 
ne songe pas elle-même. N'âSS(»nbri8SQnB pas s(m bcA 
horizon doré, et remettons son sort aux mains du 
Temps, ce ru^ et ittBffsMQ créancier, qui viendra au 
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jour lui réclamer sa dette, et contre lequel M. Lerai 
de Magnltot ne pourra plus lui accorder de délais. 
En attendant, elle use de sa devise : 
<L E acile à prendre, impossible à garder. » 



III 



COURTISANES 



Tout au contraire de la lorette, gui date dliièr, la 
courtisane remonte à la plus haute antiquité. 

L'Inde, cette aïeule des nations, avait ses courti- 
sanes gui, loin d'être comme^ les nôtres vouées h 
l'ignominie, sont presgue toujours désignées, dans 
les anciens auteurs, sous le nom de servantes des 
dieux. Ces courtisanes étaient presgue* toutes des 
danseuses, gui, au contraire des autres femmes in- 
doues, lesquelles vivaient dans la plus profonde igno- 
rance, apprenaient à lire, à écrire, à chanter et à jouer 
de plusieurs instruments; aussi étaient-elles de toutes 
iùR fêtes civiles et religieuses, ce gui les mettait en 
grand honneiir parmi le peuple et fort à la mode 
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parmi les seigneurs. On retrouve encore aujourd'hui 
quelque chose de ces courtisanes chez los bayadères. 

L'Egypte, cette fille mystérieuse de Tlnde, eut 
aussi ses courtisanes; mais nous avons peu de détails 
• sur elles. Une pyramide à cependant consacré le sou- 
venir de la plus fameuse de ses prostituées ; mais la 
montagne de gi:anit qui recouvro se& ossements ne 
nous a rien raconté de positif sur la vie de celle qui 
réleva. Est-ce la flUe du roi Chéops ? est-ce la femme 
du pharaon Amasis? J'aime mieux, pour mon compte, 
que ee -solit la SemsaQ da fbamoa; la âtUd esl pitis 
gracieuse. 

Ua j(mr, Rk)dopd, la plus bdlâ courtiâanr de 
IZhèbdfif,, se baignait dauas la Nil» sur lee rivai duipel 
iUe avait déposé ses vétenaenlfi. lia ai^ pa8ao^.&'â2)at 
sur saj^Âûtoufie^ronlô^ô da^a se& serxeft, eti m pas- 
tuuat aadassuii dô Mempbîfi^ la laism tOâooJïer aux pieds 
du pharaon Axodsifi, qui i^endait la jiastke au peuple 
^semblé. Le phaffaoa aàcmai^ ïm petits pieds, et la 
paatQuflô était, fii migiiOAOi^ <pl'U remit à huitaine la 
cauae ocwarneBcéa^ M fit, «à risustoat mêma^ puldier 
partout fion royaume que la piopriétoir» 4a la ouract^ 
leufie pantoufle ettt à 86 faire coimaîtra« 
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Ls bnùt 4â cette publicatàoa pairiat jusqu'à Rho- 
d^VQ» <im» ayaot j^GODEoa.m jântouQ» ;ui algnakimeol 
qps^ le ciimir ea «mii ctexuié» paitàt pour Mecaphis, 
et 86 présenta denaat le> phaisu>n «n pied chaussé et 
Tautre nu. Si la paatQiiflô senlb amt toucoé la t^ 
d'ionaûs, ce fut bienauliceQtwaquaad il iriâ. la pied; 
mais, soit caprice» joilcaloul, Bhodope, qui avait lû 
sQUYenl fait le lioaheiiur im 8i4^« refusa de faire 
celui dusouveraiQi si ce «oa^iaia ne la pionait point 
pour femme. 

Amasia, gui était amflmtmir» an passa par toiU ce 
q]]0Yaulut Rhodopa» i^la looartisaoô, devenue reine, 
consacra la SortuAC qu'elle aiiait acquise en ftiorraftt 
son premier métier à élever une pyramide. Cett» pyra* 
mide, dont chaque pierre est le jpix d*tme caresse, 
a sept cents pieds de lai^geur sur trois ceat cinquante 
de haut. 

Qui se aérait dooté qmld oooie de Cen^rtikai ze« 
montait à l^istoire du pharaon Amasis f 

Passons de TBgfpte il la Grtee, et de Thëhes et 
Memi^hisà Athànes et Godnibe : 14, ^ documents se 
nous manqueront point. ^ 

La Grèce était et devait être lepay s des courtisanes. 
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Sa religion, gui n'était que la matière poétisée, était 
une religion toute de volupté : le plaisir était non- 
seulement un besoin deTorganisationdes Grecs, mais 
encore un des mobiles de leurs grandes actions, un 
des éléments de leurs meilleures lois. 

Ce fut Solon gui, pour combattre un crime par un 
Tice, établit à Athènes les courtisanes. 

Il y avait à Âbidos un temple à Yénus Facile, 
Cottina, prétresse de FAmour, avait une statue à 
Sparte. 

Un grand nombre de comédies antigues portaient 
pour titre des noms de courtisanes ; il y avait la C(h 
rianno de Phérécrate, VAntée de Philénéus, la Thaletta 
de Dioclès, la Clepsydre d'Eubulide, la Nérée de Timo- 
clès et la Thaïs de Méandre. 

Thémistocle, Thimothée, Demade, Aristophon et 
Bien étaient des fils de courtisanes. 

Périclès répudia sa femme légitime pour épouser 
Aspasie, la belle courtisane de Mégare. 

Alcibiade, à son retour d'Olympie, exposa un ta- 
bleau où il était représenté assis sur les genoux de la 
courtisane Néméa. 

Mais, sous ce rapport, la ville par excellence, c'était 
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Corinthe; Gorinthe, gui, craignant que les courtisanes 
ne lui manquassent, faisait acheter des jeunes filles 
dans toutes les îles de Tarchipel et jusqu'en Sicile, 
pour les prostituer lorsqu'elles auraient atteint Tâge 
de quatorze ans ; Corinthe, qui se vantait que Yénus, 
sortant de la mer, avait adressé son premier salut à 
sa citadelle. 

Mais aussi les courtisanes étaient reconnaissantes 
de si grands honneurs : celles de Gorinthe demandè- 
rent à Yén\is le salut de leur patrie ; celles d'Athènes 
suivirent Périclès au siège de Samos. 

Les Grecs divisaient leurs courtisanes en quatre 
classes ; nous irons de la plus basse à la plus élevée. 

La première classe était celle des anthéides , ou 
joueuses de flûte. Gelles-là, c'étaient les bayadères de 
rinde, les aimées d'Egypte, les gitanes do Russie : 
on les appelait à la fin des repas; on les invitait aux 
fêtes. La courtisane Lamia, à laquelle Athènes c; 
Th^es élevèrent chacune un temple sous le nom de 
Yénus Lamia, avait été d'abord une joueuse de flûte. 

La deuxième classe était celle des familières : c'é- 
taient les fenmies auxquelles un honmie s'attachait 

pour un temps pltis ou moins long. Elles correspon- 

6 
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ùmni à noe. iemmes ejtUxetemiûsi. C'éfaleat dds 
fetomes eatr^aauas, iQu'Hei^âllia» eatte maîtresse 
4' Azîstote dont il eut un fils nomma NicomaQue; q}i& 
<xii/G Gnotène, fui amt-placéi dan» aoa vestiboletle 
codô àB 969 loU. en tuoig cent vingt vers ;. ^ps «atta 
Abrotone^ qui futla méare da Thémistocle,. et que cette 
blanche Mnésarète, à qui sa pâleur fit donner, la nom 
de Phryné* 

La. troisième classe étai^ eeUe 4ea famrites^ c'estrâr 
dîjre da& maîtresses^ der roia, de princes^ da génâraiox 
•ou d'hommes célèbres. Malto^ Thaos^ Démo et Darna^ 
sandre étaient les; duchesses d'Etampes, les Diane 
dû Poitiers, les Montespan et les du Bajrry du temps. 

La quatrième dasse était celle im philasq^hes;^ telles 
étaient Bapho, Aspasie, Leontiom : nous n'avons 
d'équivalent à oppeeer à ces trois femmas célèbres que 
Ifinon da rBndoSb 

Il y avait eoeom. las dicîériwde&^ mm. appelées, de 
ùkténon^ mot synonyme da lupanar; sefulement, celles^ 
là, ce n'étairat point, à proprement parler, des couj« 
tisanes, c'étaient des fiDes publiques. ' 

Disons quelques Ta£â& da ces dernières ; peut-être 
est-il curieux, à nulle: cinq centa ans. da disUmce, 
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d'étaî)Br un paraHèJe entre la fllle publique de Paris 

et la fllle publique d'Athènes ; puis nous reviendrons' 
aux au res^^ qid font spédalement 1b sujet de ce cha- 
pitre. 

La plus grande partie des tficftériaâes étaient 
mAsv&S] elles appartenaient i des maftres ou à, des 
maftresses, gui trafiquaient de leur beauté, et aux» 
quels , en échange de la nourriture et du logement que 
ceux-ci leur donnaient, elles rendaient la rétribution, 
qu^elles avaient reçue : le seul espoir de ces malheu- 
neuses était que, par caprice, quelque homme riche 
les affranditt et les ëlevSt au rang de familières ; il en. 
fdt ainsi de Phfla, que Torateur Hypéripe acheta 
quatre talents, et à laquelle il confia le soin de sa 
maison d'Eleusis. 

Les dictériades étaîem soumises â des lofs 3e police, 
à peu près paieQIes à ceBes qui régissent nos filles à 
carte et nos filles à numéro ; elles devaient être vêtues 
d'une gaafe assez daine pour que leurs robes ne ca- 
chassent point leurs formes ; elles devaient porter 
leur nom écrit sur leur front, ou tout au moins au- 
dessus de leur porte ; enfin, im voile devait pendre 
devant leur seuil, chargé d'attributs qui indiquaient 



• * - 
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la profe8Sion exercée par celles qui soulevaient le 
voile. 

A partir de sept heures du soir, elles se promenaient 
dans les avenues du Céramique ; car il y avait deux 
Ccramiqaeft i Athènes, Tun destiné à la mémoire des 
guerriers, l'autre au commerce des courtisanes, et sous 
les arcades du Long-Portique qui donnait sur le 
Pyrée. 

Dans le jour, plus heureuses que nos prostituées, 
les dictériades pouvaient demeurer à leur fenêtre; 
elles tenaient alors une branche de myrte qu'elles agi-* 
taiet entre leurs doigts, ou dont eUes se caressaient les 
lèvres , action qui avait le double avantage de main- 
tenir leurs lèvres ros^ et de montrer Fémail de leurs 
dents. 

Quand aux lois sanitaires, elles n'existaient pas, les 

Grecs ayant le bonheiur de ne point connaître l'A- 
mérique. 

Maintenant, voulez-vous jeter avec moi un coup 
d'œil sur ces grandes et belles courtisanes qui ont 
eu tant d'influence sur l'art, sur la politique et sur 
la civilisation des Grecs, la reine de toutes les civi- 
lisations ? 
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Suivons la progression que nous avons indiquée, 
et prenons dans chacune des quatre catégories siis- 
dites, ce qu'elles produisii^ent de plus célèbre. 



ANTHEIDES 



LAHIA 



Nous avons dit que Lamia était une joueuse de flûte; 
quelques mots sm* Lamia. 

Elle était fille de Gléonor d'Athènes ; enlevée à sa 
première profession par Ptolémée, roi d'Egypte, elle 
devint sa maîtresse. Lorsque ce roi fut vaincu par 
Démétrius Poliorcète, elle tomba au pouvoir du vain- 
queur, et, quoique âgée de près de quarante ans, elle 
devint sa favorite. 

Lamia était habituée aux largesses royales, l'or 

fondait entre ses mains; son royal amant écrasait les 

villes de contributions pour satisfaire à ses caprices: 

on la surnommait l'Élepole, du nom d'une machine 

de guerre destinée à ruiner les places. 

Ses repas étaient si splendides, qu'un historien, 

6. 
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Lincé© de Samos, ne flôâaîgna point de nous en 

« 

transmettre le menti. 

Les pctrjfles, ëcrasfe fle contrfbntîons, disaient que 
Démétrius était possédé par une lamie. 

Lamie, comme on le sait^ veut dire larve, fantôme 
ou démon. 

Lamia mourut lorsque Démétrius Poliorcète était 
au comble de ses prospérités; aussi, comme nous 
l'avons dit, Athènes et Thèbes élevèrent-elles im tem- 
pfe â Vénus Lamia. 

Cherchez dans Diogène LaÔrte, tifle lettre ffeJte 
4 DèmBtrius ; c'est tm chef-d'oetivre d'amour et de 
zoueîii. 



¥AMÏLÏÈR«9 



Les plus cêtSbtei pannS célles-téi ïbreat Abrotcme^ 
Herpillis, Gnatène et Phrynê. 
Abrc^one Stàilt née en'Thrâx^e; tmït ceijifon sait 
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d'elle, c*est qu*elle fat la m%re de Thémistode : son 
fils îfllustra. 

Attssi, soit recontiaissance, soft indSnatièn, IRtS- 
mistocle faisait-il sa société des conrtisaûes les pltts^ 
célèbres de répoq[ue. Un jour, il parcft sur tm char au 
milieu de çpiatre courtisanes: Scyone, Lamia, Satira 
etNannion; les trois premières appartenaient i la 
âasse des famflières, la ^fuatrième, qu^on nommait 
VAvant'Scène, attendu que les beairtés TÎsîbles étaieirt 
€bBt elle tin prospectus itort trompeur des beautés ca- 
chées, était joueuse de flttte. 

Herpillis fut, comme nous î*âvons dit, îa maîtresse 
d'Aristote : il en eut un fils nommé Nîcomafiue, et le 
testament du précepteur d'Alexandre, rapporté par 
Diogène Laôrte, prouve le cas que le philosophe fai- 
sait de la courtisane, à laquelle il laissait tm talent 
d*âiçent, trois esclaves, et îa fàdHté dTiabîter, si elle 
voulait demeurer & Caffis, ïe logement qui était con- 
tigu au jardin ; et, si elle préférait 'Stagîra, la maîsem 
même qu^vaîent habitée Be^pères. îîn outre, les exécu- 
teurs testamentaires étaSent chargés de faire meiMtfr 
celuî'des deux endroits qu^eBe^jrSféreraît, et, si eHe se 
mariait, par hasard, de veiller à ce qu'elle n'épousAt 
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pas un homme au dessous de la^ condition du testa- 
teur, ce qui rendait rétablissement d'Herpillis assez 
difficile; aussi Herpillis, en apparence du moins, 
resta-t--ello fidèle à Aristote. 

Gnatène, dont on ignore la naissance et la mort, 
mais dont il reste quelques mots spirituels, est la So« 
phie Âmoult de son époque. 

C'était elle qui avait placé dans son antichambre 
ce code d'amour dont nous avons parlé. 

Elle soupait chez Dexithée, son amie; on apporta 
sur la table un très-beau poisson dont Dezithéefit aus- 
sitôt emporter la meilleure partie. 

— Que fais-tu donc ? dit Gnatène. 

— Je fais porter ce poisson chez ma mère, répondit 
Dezithée. 

— - Alors, dit Gnatène, allons souper chez ta mère. 

Une autre fois, c'était à elle de traiter à son tour ; 
le poète Dypile était un de ses convives, il savourait 
une coupe d'eau glacée. 

— Par quel procédé, dit-U, as-tu donc un puits qui 
donne de l'eau si merveilleusement froide ? 

— J'y jette les prologues de tes pièces, répondit 
Gnatène. 
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Le mot était plus brutal que spirituel ; mais, grâce à 
lui, nous savons au moins qu'il y avait un auteur 
dramatique nommé Dypile. 

Phryné, la courtisane pâle, était de Thespie; 
comme Lamia, eUe ruina une partie des amants qui 
la possédèrent; aussi; outre ses deux noms de Mné- 
sarète et de Phryné, les uns Tappelaient-ils encore la 
Cribleuse et les autres Caryhde. 

Phryné amassa d'immenses trésors. Alexandre ve* 
nait de détruire Thèbes ; Phryné proposa de la rebâ- 
tir à ses frais, pourvu qu'une pierre des murailles 
portât cette inscription : 

THÈBBS FUT ABATTUB PAR ALBXANDRB 

BT 
RBLBVÉB PAR PRHYNÈ 

La condition parut trop dure aux Thébains, et Toffre 
de la courtisane fut refusée. 

Phryné affectait des apparences pudibondes : sa tu- 
nique montait jusqu'au cou et n'était point fendue 
sur les côtés ; mais, un jour, comme tout le peuple, 
célébrant les fêtes d'Eleusis, était rassemblé sur le 
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rivage, elle s'avairça jusqu'an hord de la mer, cdm- 
mença par dénouer ses beaux ehereuz, qui deseen- 
daient jusqu'à ses genoux; puis, laissant toml»er Tim 
après Taiïtre jtistju'à son d^iaer TôtemeBît, elle s'a- 
vança lentement dani; les fiol», à cet iBndrdt même 
où la tradition disait que Vénus avait abordé le jour 
de sa naissanôe ; cette scène valut deux chefs-d'eea- 
jrre à la Grèce : Apelles et Praxitèle étaient là. Apelles 
fit sa Ytnus sortant des ondes; Praxitèle, sa finus de 
GfMe. 
Praxitèle devînt amotireitt de son moMe. 

— Prenez-moi pour amant, dît-il à PhrynS, et je 
vous donne ma plus belle statue. 

~ Quelle est votre plus belle statue? demanda 
Phryné î 

— Oh I ceci, c'est mon secret, répondit Praxitèle. 
Trois jours après, Praxitèle était chez Phryné : un 

de ses esclaves entre tout eflàrS. 

— Maître I dit-il, maître! accourez vite; le feu est 
à Tatelier. 

— Sauvez la statue de P Amour f s*écrie le statuaire. 

— C'est bien, dit Phrynë en donnant sa bourse à 
Fesclave; tu as jou8 ton rôle à merveille, et je te 



remercie. —- Praxitèle, je choûsis la statue de f Amour. 

Praxitèle s'exécuta de bonne grâce, et, le lendemain, 
le chef-d'œuvre du sculpteur était chez la courtisane, 
qui en fit don à Thespie, sa ville natale. 

Corinthe fut moins fière que Thèbes : elle dut à 
Phryné une partie de ses plus haaux édifices. 

Un crime, entraînant ia^ Qeioa capitale, amena 
Phryné devant le tribunal des héliastes. Qu'avait fait 
la belle Thespienne? Les uns disent qu'elle était 
accusée de ruiner et. d^ corrompre les Grecs, les 
autres disent qu'elle avait profané les mystères 
d'Eleusis. L'orateur Hypérydes^ son amant, la amen- 
dait; mais toute son éloquence allait échouer déniant 
la rigueur du tribunal, les jugea ouvraient la boucha 
pour prononcer la sentence de mort -, Hypérides arra- 
che d'ime main le voile de Phryné, et de l'autre sa 
tunique : son visage et son sein apparaissent à la fois 
aux yeux des juges, et Phryné est absoute à l'unani- 
mité. 

Ce ne fut pas le tout : une fois Phryné absoute, on 
lui vota ime statue d'or; ime fois la statue fondue, on 
la plaça dans le temple de Delphes, entre les images 
de deux rois : l'un de ces deux rois était Archimadas, 
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roi de Lacédémone ; l'autre était Philippe, tÛa 
d'Amynthas. 

On écrivit sur la base, gui était de marbre pen-* 
thélique : 

PHRTNÉ DB THBSPIB, 
FILLB d'ÉPICLÈS. 

Laïs était aussi une familière. Laïs, à gui la Vénus 
noire de Corinthe (Melanis) était apparue les mains 
pleines d'or, de perles et de diamants, comme pour 
lui dire que la fortune l'attendait dans cette .ville. 

Elle raconta son rêve ; mais personne ne put l'ex- 
pliquer. Laïs était Sicilienne, née à Hiccare, près 
d'^Âgrigente. Quelle probabilité que Laïs allât jamais 
à Corinthe ? 

Nicias se chargea d'accomplir la prédiction. Après 
avoir pris Agrigente, il prit Hiccare, réduisit tout le 
peuple en esclavage, emmena Laïs dans le Pélopo- 
nèse, et la vendit à je ne sais quelle vieille femme 
qui en fit sa servante. 

Un jour, elle allait puiser de l'eau au bord d'ime 
fontaine ; Apelles, qui faisait une orgie avec quelque»» 
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tms de ses amis, la vit passer, gracieuse et flexible, 
portant avec un geste plein de grâce une amphore 
sur son épaule. 

n sortit, prit la jeune esclave par la main et rem- 
mena dans la salle du festin. 

— Qu'est-ce que cela? s'écrièrent les convives. Une 
jeune fille timide, modeste, rougissante I Tu es fou, 
Apelles : c'était une courtisane qu'il fallait nous 
amener. 

— C'est bien, laissez-moi faire, dit Apelles ; je la 
fermerai, et je vous promets qu'elle ira loin. 

Cette fois, le peintre étpit prophète. 

En effet, trois ans après, Laïs était la rivale de 
Phryné elle-même. 

Lorsqu'elle allait au temple de Vénus, le peuple la 
suivait en disant que c'était la déesse elle-même qui 
était descendue sur la terre. 

C'était l'époque de la division des écoles, et des 
disputes entre les sectes cynique, péripatéticienne, 
stoïque, épicurienne : les chefs de chacune de ces 
écoles se réunissaient dans le boudoir de Laïs. On 
vantait un jour devant elle l'austérité des philosophes : 

^ Je ne sais pas, dit-elle, si les philosophes sont 
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pHits" smstôiiBs^queiles autres^ hommes ; mai^.oe que&jar 
ssb", o!èBt qu'ils sont^u^i'isouTeaiikinfrpâinte quelles 
autres Athéniens. 

ffiiis" Athèf&es^ laindtQF reine de-i riôiriei n!était pas 
encore assez voluptueuse poiii^ IMs] c». fàU Omnihiài 
qu'elle choisit; ce fut dans cette Tille qu^eUe) mit un 
tel^ix à ses faveurs^ que Ftotiqfuité ncots a gardé lei 
proverbe auquel ellea'dtoné naiMance: Ne.vapmà 
Corinthe qui' veut, 

Teut-on savoiP' qttel^ étiaif c^ prix qui effraya Dé* 
mosthènes?' 6'ëtait^ qviatt^' mille francsî de notm 
monnaie. 

*— Je' n'achète pas^si cher un repengtir, . dit l'illuatare 
orateur en se retirant. 

Gela prouve que, du temps de Lal's^oomme du 
uéltre, lés^ avocats n'étoient pas généreux; Quatre mille 
francs, c*est ce que donne le fils d'im ageat de change 
à'une fille de TOgéra. 

Mais, hâtons-nous de le dire à- la. louange âa.La&« . 
Éi elle faisait' pay^i^ cher aux uns, elle donnait gratis 
aux autres. La' belle courtûsane usait du droit qua. 
se sont* arrogé'lès jèïiesKfemnies, d'amr des caprices;, 
malheurecrsem^eût, l^ikistoiTe, qui nous â^oonaaeycé âoa 



FILLES, LOTtETTirs ET CX)'0'RTI»ANBS lit* 

avarice à Tendroif de Démosthène», a consacré »^ 
libéralité en faveur de Dîogène lé Cynique ; et, si Ea1& 
n^entra point dans le tonneau de Diogèùe, Biogène* 
entra du moiiis dan^ ler bnudbir dfe Laft. 

Cette condescendance encouragea le sculpteur 
Micon, qui, à soixante et dirans, était amoureux de 
la belle Sicilienne. Il se présenta chez elle; mais Laïs 
réconduisit en le raillant sur son étrange prétention. 
Micon attribue sa mésaventure à sa Barbe- et k se» 
cheveux blancs, teint sa barbe et ses cheveux en noir; 
et se présente le lendemain chez Lals; 

— Mon ami, lui dît là courtisane en lui tournant le 
dos, vous êtes fou de venir soUiciterune pareille chose^ 

— Et pourquoi cela? démande Micon. 

- Parce que je l'ai déjà reflisée hier à votre përe. 

Mais, au milieu de cette foule d'adorateurs, un seul 
homme reste insensible; c'est le philosophe Xéno- 
crate. tJn soir, dans un souper, Aristippe et Diogène 
raillaient Laïs sur le peu de pouvoir de ses charmes^ 

— Je parie triompher de sa froideur, dit Late. ' 
Diogène et Aristippe, ses amants, tiennent' tous 

deux le pari. 
Laïs se lève de table, et s'en va, toute courante et' 
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tout échevelée, pousser la porte du philosophe; elle 
pénètre dans les appartements, criant qu'elle est 
poursuivie par des assassins, parvient jusqu'à la 
chambre de Xénocrate, l'aperçoit dans son lit et va se 
réfugier dans sa ruelle. 

Xénocrate devine l'intention de Laïs, sourit et se 
retourne de l'autre côté. 

Tout ce que le regard a de promesses, tout ce que 
la parole a d'enivrement, tout ce que le sourire a de 
provocations fut mis en œuvre par la séduisante 
Gircé; mais sourires, paroles, regards, tout fut inu- 
tile ; la voluptueuse sirène, insinuante ou emporrëe» 
nymphe ou bacchante, ou serpent, ou lionne, épuisa 
ses enchantements, sans obtenir de Xénocrate le 
tdoindre retoiu:, et pourtant deux heures s'écoulèrent, 
pondant lesquelles elle resta enlacée à ses bras, côte 
k côte, et dans le même lit que lui. 

Au bout de deux heures, Diogène et Aristippe 
entrèrent. 

— Paye, Laïs, dirent-ils, tu as perdu. 

— Vous vous trompez, dit la courtisane. Je ne vous 
dois rien, j'avais parié ammer un honune et non pas 
une 8tatue« 



/ 

/ 



/ 
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Gomment mourut Laïs? Les auteurs anciens ne 
s'accordent point là-dessus : les uns la font mourir 
vieille et misérable, après avoir dédié son miroir à 
Vénus, ce miroir qui lui était devenu inutile, car 
elle ne voulait plus s'y voir telle qu'elle était, et elle 
ne pouvait plus s'y voir telle qu'elle avait été. 

Les autres la font mourir jeune, et par un excès de 
plaisir. 

D'autres prétendent enfin qu'emmenée en Thessalie 
par un amant pour lequel elle quitta Ciorinthe, elle 
fut assassinée dans un temple de Vénus par des 
femmes jalouses de sa beauté. 

Tout cela prouve seulement qu'il y eut plusieurs 
Laïs, comme il y eut plusieurs Hercules et plusieurs 
Orphées. 



• 



FAVORITES 

thaïs, — PILHIONICR, — BACCHIS, — MITTO 

Thaïs était Athénienne ; elle suivit Alexandre dans 
son expédition des Indes : ce fut elle qui, à la suite 
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tf une orgie, excita le vainguaur de Darius à brûler 
PersépoUs. 

Â la mort d'Alexandre, elle tomba ^en partage à un 
àB Besf généraux. Ce général était Ptolémée. Ptolémée 
iiéiita del*£gypte. Il aimait^ Thaïs et Tépousa. Thaïs 
se trouva, donc reine. 

Ptûlémée en eut trois enfants, d^eux fils, Leontiscus 
^t Lagus, et une fille nommée Irène, qui épousa Solon-, 
3& iostuné soi de Chypre. 

Pilhioniee était l-jesclaYe de Baccbds, esclave elle- 
même die Bynope, et joueuse de flûte. Sjnope était 
née à Egine; elle transporta d'Egine à, Athènes le 
idistéri9n^ ÀAa. tâte diîiqnel elle était. Ce fut chez cette 
«Synope qu'Sai:paliifi vvitBacchis, en devint amoureux 
et Tacheta. 

Cherchez dans Posidonius et dans Théopompe, et 
TOUS verrez toutes les folies que fit pour elle, tant 
qu'elle vécut, son riche et ^généreux amant, et, loi-s- 
qu'eUe mourut, il employa deux cents talents à lui 
ïaire bâtir un monument. 

Ce monument était sur le chemin d'Athènes à 
Eleusis, et situé Juste à Tendroit d'où Ton pouvait 
'découvrir les temples .et ladtadeUe. 
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Mitto naqtdt en Phocide : tt mère mourut le. jour 
txBême de la^naiseanceile aonsofant. 

La jeune Mitto, risec^tée orpheline >et panvse, fut 
élerée |)ar charité; mslisâpelEie ren&n^^ put-elle «se 
connaître, qu'elle comprit qu'elle était belle, eL la 
éheatUé, en Orè^œ «urtout, était ui2e fortune. 

Un accident manqua flétrir £Btte .heauté. Elle avait 
neuf ans â peine lorgqu'uae tumeur se déclare .au 
menton et s'étend Meutot.Â une partie de la joiie» 
Pauvre et ne pouvant payer les soins d'im médecin, 
Mitto reste alors sans secours : le mal fait des progrès; 
Mitto voit sa beauté menaioée. 8a ibeauté, c'était sa 
seule espérance, son seul avenir. Pourquoi vivre si 
elle n'est plus belle? Mitto .se décide à se.laisser mou» 
rir de faim. 

Pendant, deux jours et une nuit, la courageuse en- 
r£ant ^saye d'aeeoiAplir -le projet qu'elle a résolu, 
lorsque tout à' coup,, au moment où, étendue sur son 
iit, SQB yeux se ferment ;de lassitude et de besoin, 
Vénus, sous la protection de .laquelle tout enfant ^le 
«'est. mise, desioend à son chevret et lui montre au pied 
4e son autel des roses . desséchées dont elle lui ensei- 
^e ;la^opriété. Mitto se lève, ^court au temple dr la 
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déesse, ramasse les roses flétries qu'elle trouve au 
pied de sa statue, les applique sur son menton et sur 
sa joue; trois jours après, la tumeur avait disparu, et 
Mitto était restée la plus belle des jeunes filles de la 
Phocide. 

Ce fut cette même Mitto qui, protégée par Vénus 
sans doute, devint la favorite de Gyrus; après la 
mort de Gyrus, la maîtresse d'Ârtaxerce, et, après 
la mort d'Ârtazerce, prêtresse du soleil à Ecbatane. 



PHILOSOPHES 

f 

LKONTIUMi — SAPHO, — ASPASIB 

On ne sait presque rien de Leontium, si ce n'est 
qu'elle fut la maîtresse d'Epicure. Une lettre de cette 
courtisane indique qu'Épicure était déjà vieux lors- 
qu'il devint amoui-eux d'elle, et que sa jalousie était 
insupportable à la belle philosophe. 

Tout le monde connaît Sapho la Lesbienne, mascnla 
SaphOy comme dit Horace. Les anciens appelaient la 
flèvro d'amour fièvre saphique. G'est de cette fièvre 
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que le jeune Ântiochus était atteint lorsqu'il fut guéri 
par Erasistrate. 

Sapho a composé neuf livres de poésies lyriques; 
puis encore des élégies, des ïambes, des épithalames 
et des monodies. 

Deux pièces seulement sont parvenues jusqu'à 
nous, Tune conservée par Longin, l'autre par Denys 
d'Halicainasse. Ce sont deux odes : Boileau a traduit 
l'une d'elles. Tout le monde sait par cœur cette tra- 
duction, qui, même en passant par la plmne de l'au- 
teur de VArt poétique^ a conservé une partie de sa 
fureur amoureuse. 

Cette ode est adressée à une femme. 

Sapho était la dixième muse de l'antiquité, et on 
lui rendit des honneurs royaux et presque divins. 
Exilée de Mitilène pour avoir pris parti avec le poëte 
Alcée contre le tyran Pittacus, les Mitiléniens gravè- 
rent son image sur leur monnaie. 

Après son départ de la Sicile, oii elle était restée 
pendant son bannissement, les Siciliens lui élevèrent 
\me statue. 

Malgré ses instincts tout masculins, Sapho avait 

épousé un riche habitant de l'île d'Ândros. L'histoire 

7. 
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.4 conservé son.uom :.xl.s/appQLaitCercala. .Geidutétre 
un mari bien heureux I 

.L'lû6toiœ'auiSsiACâa£uecv$.toiaom de-^es niaiiresses 
.lôsflusaimées,: G'ét4âejat,An(koi2iède,^'Mégam,iCynie, 
Mnaïs, Pyrrhine, Gongile, Anagorft, Cydiu), Bumia, 
Athis, Ânactorie et Thélé&iUe. 

Mallieureuâement, oomme le dicent les peôtes, 
TÂmour xmtcagé jâe\tait se yanger un jûur sm vFau- 
Iec. 

L'Amour poussaPhaon ^^eis.Leabai. 

Phaon était un .îbeau ^péGheur. Un jour igu*il€*fiy^- 
prêtait à passer de Tune â Tautre de ces charmantes 
lies de rarchipdl qm^sl^ventiai-idesaus des flots de 
la mer Ionienne .comme des corheillBS àe roses, une 
Jeune ûlle voilée vini lui d^aiander. le .passage. Phaon 
la fait asseoir, guide la JbarqAie, et aborde heureuse- 
jnent au bujt qu!il s'était promis. Alors, k jeune £lle 
«e dévoile; Phaon, ^loui, tCHubie À genoux. La libelle 
^passagère était ¥énus eUermiéme. 

Or, comme itoute peine mérite .salaire, Vénus 
donna à Phaon im vase rempli d'une essence divine. 
Cette essence anrait la ptropriété de faire aimer /celui 
*çgûi s'en était isarvi une foiisiseulemeat. 



Le beau Pl^u)a se frotta d'esceiiee, et, pour faire 
<lf eissai db 4son pouYoir, descendit i, iâe^bos . 

Yénus était la déesse la plus puissao^tede rantiçutti. 
dC^s Leâbienuâs aimèrent iPhaon. 

Et, panni les Iiesbie&iies, Sapho Taima plus que 
toute autre. 
. On sâdt.lasaartâe la paui^re.iiauâe» most quixajcbôte 

sa vie. 

Saphoestila liiadeleiiie graequQ, 

Maintenant, deux mots sur Âspasie, et noma.m^xùo» 
«ecomidi le (e^oLedefi^raQâQSicouftisaQes antiques. 

Âspasde naquit il Milet, patrie des fsddes et das 
4saurtisan0S. 

Son père, la yojajat si bellq, — rhistoiiie ne dit pas 
k quelle secte philosophique le pàro d'Aspasie appar- 
tenait, —.son père, la Toyaot si belle;, comprit que les 
dieux.n!ayaient pas formé umo (telle .merveille pour le 
bonheur dlunhonuxL^, maÂs jfQ^ories ^isiss de Thu- 
inanité. 

Âspasie .reçut, en ' eoiœéqiiBmee, oftae iéâuoation 
m\ harmanlB iSnrecia mission qu'elle devrait» accomplir. 

Athènes, à cette époqpia, était Jte^og^er de l'intelli- 
jigence univeinielle. CVâtait Téipioquie as la gloire mi- 
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litaire et artistique d'Athènes. Âspasie vint à Athènes, 
et y ouvrit une école qui rendit bientôt déserte celle 
du vieux Socrate. 

C'était une école d'amour ; les plus belles filles de 
la Grèce y recevaient des leçons sur l'art d'aimer et 
de se faire aimer. 

Périclès et Âlcibiade devinrent les auditeurs les plus 
assidus de ces coiu*s merveilleux. 

Périclës était le chef de la république; Péridës était 
amoureux d'Âspasie. 

Vers ce temps, deux jeunes Mégariens enlevèrent de 
force deux courtisanes attachées à la belle Milésienne. 
Aspasie exigea que Périclès réclamât de Mégare 
les deux courtisanes enlevées, et, comme Mégare ne 
voulut pas les rendre, Athènes fit la guerre à Mégare. 

Périclès était devenu fou d' Aspasie ; il ne pouvait 
quitter sa maîtresse. Il fallut faire la guerre à Samos. 
Aspasie et ses courtisanes s'embarquèrent avec 
Périclès, et allèrent faire avec lui le siège de Samos. 

Un seul désir restait à Aspasie, c'était d'épouser 
Périclès ; mais Périclès était marié. Périclès répudia 
sa femme, et épousa Aspasie. 

Tout cela faisait beaucoup rire la Grèce. Les sages 
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attaquaient Périclès, les comédiens raillaient Périclès, 
les journaux du temps disaient pis que pendre de 
Périclès. Mais, tout en attaquant sa conduite privée, 
ils perdaient de vue sa conduite publique. Tout douce- 
ment Périclès s'emparait de la république, comme 
Aspasie s'était emparée de Périclès. 

Périclès mourut. 

Aspasie, qui avait su devenir la femme de Périclès, 
ne sut pas être sa veuve. Elle épousa un gros mar- 
chand de bestiaux, un Lisiclès, je crois, espèce de 
Turcaret qui s'était cirichi dans les guerres de Mégare 
et de Samos, en fournissant les vivres de l'expédition. 

Et cependant, tel était le crédit d' Aspasie, qu'elle 
éleva son nouvel époux jusqu'à une des plus hautes 
magistratures de la république. 

Enfin, pour ajouter un dernier rayon à la gloire de 
la maîtresse d'Alcibiade, de la veuve de Périclès et de 
l'épouse de Lisiclès, Cyrus le Jeune, voulant donner 
à sa maîtresse Mitto un nom qui rappelât toutes les 
perfections, changea son nom de Mitto en celui d'As- 
pasie. 

Voilà ce qu'étaient les courtisanes chez les Grecs. 
Mêlées à la religion, à l'art, à la politique» elles font 
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parler les dieux, elles inspirent Phidias et Prasàtèle, 
'^Ues conseillent Péridôs. 

D'où Tient que cette influence se perd chez les 
JRomains ? 

Un court parallèle entce les deux peuples donnom 
Tcxplication de cejbte.difiFérence dans la position sociaSe 
des courtisanes à Athènes et à Rome. Bien entendu 
gue U0US mâmmons .ces deux iviltes, l'une comme le 
centre de la civilisation greaiue, l'autre coiffîsne ie 
'^enti^e de la civilisa.kien italienne. 

Les Grecs, ees l^os les plus beaux de la plus belle 

race, c'«6t-à^se ide la race caucasique, aimaient le 

. jDeau par-dassus toute chose, ddués qulils étaient par la 

jiature, d'une oi^ganisatima ,flne, élégante, supérieuie, 

esseutieUement apte à ^peccevoir toutes >la8 nuancos 

^e la beauté. 

Aussi les iCise<28.ai»iaiil41s an ^dque isoete^^^abli 
la beauté sur desràgles imathâmatiques. 

Voyez leur> JupiterOlrf^npieii, leur Junon, kur Vé- 
nus, c-étajeat ides tj^pes variétés, convenus, calculés 
entre les statuaires et les peintres. Vous reconnaissez 
iaurs dieux àla-pirasiièreTae, impossihio de confondre 
{Apollon awccJBagçiias, ouiOaslor Mec Mercure. 
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Cest xpi'iis avràent en quelque sorte établi une 
féchelle de koauté qui montait de Ja ienre au ciel^ et 
redescendait du. ciel. à la terra. 

Ainsi Télèphe était ie type de Tenfant ; Ganymèdc, 
le type de Padolessent ; .Pâxis, le type de rhomme; 
Castor et Poilus^ les types du demi-dieu ; IMercure, 
le type du dieu inférieftir.; Apollon, le type du dieu 
supérieur; Jupitec^le ty*»e.du grand dieu. 

:Pais, après ^re monté >aa ciel par les hommes et 
Ibs dieux, cette écheUe ffedeseeodait vers la terre par 
les âéesse&set les femmes. 

Yénus était ramxeau qui scellait ime des extrémités 
de cette chaîne au ciel. Hélène était T^anneau qui acdi- 
Jait l'autre extrémité dexette chaîne à la terre. 

L'intervalle était rexp^^li^par Iris la messagère.; par 
Nérée, lareine desiLatsUeuâ,; j^ar Galypso., la nym- 
jahe des . forêts. 

^n neimt donc^pas s'étomaer delà toute -puissance 
de la beauté ^hez un pareil peaiple. 

Mais les Homains étaient ibien loin de ressembler 
aux Grecs ; ils leur avaîenî ;;pj^, il est vrai, leur litté- 
xature, leurs lois, leur :CiviUsation ,; mais ils n'avaient 
pa ppgndre le^éniegrec jeachaîné avec Prométhée au 
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sommet du mont Othrys. Les Romains, peuple de 
laboureurs, peuple grossier, sans imagination, n'ont 
amais eu un véritable amour de Tart. Un beau matin, 
le caprice du beau leur prit, il est vrai ; mais alors, 
comme ils commençaient à être riches, ils trouvèrent 
qu'il était bien plus simple d'envoyer chercher le beau 
à Athènes, à Gorinthe et à Delphes, et de Tacheter 
tout fait, que de l'inventer eux-mêmes. 

11 en fut de même des courtisanes. Quand les Ro- 
mains, pour se mettre à la mode grecque, voulurent, 
eux aussi, avoir des courtisanes, ils en firent acheter. 
Aussi les Romains, maîtres en débauche, étaient-ils 
fort ignorants en voluptés. 

Cherchons quelque grande courtisane romaine à 
opposer aux dix courtisanes grecques dont nous avons 
esquissé Thistoire ; nous n'en trouverons pas. 

Cynthie, Délie, Lesbie, Corinne, étaient dés courti- 
sanes, il est vrai ; mais que savons-nous d'elles ? Leurs 
noms, consacrés par les plaintes de Properce, de Ti- 
buUe, de Catulle et d'Ovide. A quels grands événe- 
ments se sont-elles mêlées, on l'ignore. Il y avait 
aussi une Lycisca; mais que sait-on d'elle? Que 
Messaline prenait son nom et sa perruque blondo 



FILLES, LOHETTSS ET COURTISANES 125 

pour coiirir les lupanars et les corps de garde. 

Non , la vraie courtisane chez les Romains , c*est la 
fille des empereurs, c*est la mère des empereurs c*esi 
la femme des empereurs. 

La vraie courtisane, c'est Livie, gui, couchée au 
pied de la statue de Priape, se faisait heurter, ua 
soir, elle et son amant , par les porteurs de la liMère 
d'Auguste. 

La vraie courtisane, c'est Messaline, qui rapportait 
jusque sur l'oreiller de Claude l'odeur des lieux 
infâmes qu'elle venait de hanter. 

La vraie courtisane, c'est Agrippine,qui, prôvoyaitt 
sa mort parricide, fit, au dire de Suétone, de si 
étranges et si publiques tentatives pour devenir la 
maîtresse de son fils. 

Puis aux meurtres de Galigula , aux folies de Néron , 
aux débauches d'Élagabale succédèrent bientôt les 
ascétiques commencements d'une ère nouvelle. Le 
Christ, armé du fouet, avait chassé les vendeurs du 
temple; les apôtres, armés de sa parole, chassaient la 
débauche de la société. 

Pendant plusieurs siècles, la courtisane s'est réfu- 
giée en Orient, où on la perd presque de vue, à Gai^ 
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thage, à Alexandrie, à Byzaace^ puia, chosa bizarce, 
téÛB leparaU au moyen âge,; où.cela?4t la cour des 
^papea. Yoyez.rbiâtoire d'Olympia. 

Est-ce ime courtisane que cettaJUAndeXucrèce qui, 
rmaîtiesse de ses deux fràres, complioe.de la mort de 
iflon troisièaD;e.mari, s'en va, toute fiaoglante, présider 
Ja cour de Feirrara, et.diatfiibuer les couronnes de Xa 
poésie et les sourires de Tamour à TÂrioste ^<à 

Alvl .restQ, .nogardez àa câté de rOnent, c'est de là 
que la courtisane va rev^mr avecles arts et la.acienoe, 
^chassés de Goustanlinqple par Mahnmet II. Piorence 
je proclama ^Athènes nnoderxie : Laurent- de Médiçki 
dist le Platon de jcette .nouvelle académie; les pein- 
tures grecques reparaissent le long des murailles, 
dont elles ichassent les ^peintures chrétiennes. JBiança 
iCapello fuit .nuitaounent de Venise avec son amant 
.JBonaveniuri, et^maate^urtle trône de Toscane avecle 
M& de CosmeJle âsand. 

A la J»uite .des idâes [£recques^ .la a)urtisane est 
rentrée dans la société clirétieaaj&. 

François P^, Jle o^oi t£às->chrétien^ passe isa vie, 



oAkaiUé Gaitre.(madamed!£tan)|»es.et£iaui,e>dePûitier6; 
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^rès quoi, il meurt d'uneioaladie que l'avocat Féron 
va chercbfir dans ua lupaoar de la rue du Pélican, 
léguant i Henâ II, mse le trône de France, Diane de 
Poitiers, son ancienne maîtresse. 

Puis, pour qu'aucun viod de rancienne Grèce ne 
soit étranger à la ^aoaiété snoderne qui se corrompt, 
vient Henri III, eotouisé de aes favoris, et la race des 
Valois s'éteint d^ns des lamourB antiphysiQues et dans 
des embsasaemeats aumstanieuK. 

C'est «lors qu'-apparaît .Henri lY entre madame de 
Verneuil ,el GabrieUe d^JSatrées, comme François P*, 
antise Diane de PoUieiïS'et: madame d'Étampes. 

C'est qu'une nouvelle société se forme,' sur laqiK^lle 
la &nunB va prendre une énorme influemoe ; à la lan- 
§;ue dellafa^ais,lai]gue inintellible à force de science, 
succède la langue de Montaigne, dont Corneille et 
Molière fecmA la jdus belle, tandifl que Racine en fera 
la plus douœ langue du jnonde. IjOS femmes rentrent 
donc par tous les points dans la société dont on les a 
exilées. La duchesse de Chevreuse et madame de Lon- 
gueville mènent la Fronde ; Marion de Lorme con- 
spire avec Cinq Mars contre le cardinal de Richelieu, 
ou plutôt encore sert d'espion au cardinal de Riche- 
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lieu contre Cinq-Mars ; mademoiselle Paulet et made- 
moiselle de Scudéri fondent Thôtel de Rambouillet; 
madame de Sévigné écrit des lettres qui resterontdes 
modèles. 

Deux grandes figures de courtisanes nous apparais- 
sent, Tune s'appuyant sur le zvii* siëde , l'autre pen- 
chée sur le xYiii*. Ces deux figures sont celles de Ha- 
rion de Lorme et de Ninon de TEnclos. 

Que vous dirai-je de Marion de Lorme, dont la vie 
est si brillante et dont la naissance et la mort sont si 
obscures : est-elle née en Frandie - Comté, comme 
disent les uns, vers la fin de Tannée 1606 T est-elle née 
à Châlons en Champage, comme disent les autres, 
vers la fin de Tannée 1612 ou 1615? est-elle morte 
en 1650, à Tâge de trente-cinq ans ; est-elle morte 
en 1741, c'est-à-dire à cent trente-quatre ans? a- 
t-elle vu, célibataire, passer son convoi? a-t-elle répété 
ces vers que Ton fit sur elle, lorsque le bruit de sa 
mort se répandit ? 

La pauvre Marion de Lorme 
De si rare et plaisante forme, 
A laissé descendre au tombeau 
Son corps si charmant et si bcaa. 
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Ou bien n'est- elle descendue dans ce tombeau, 
resté près de cent ans yide et béant pour l'attendre, 
qu'après avoir successivement q^^usé un lord, un 
chef de bandits et un procureur? 

Gela, c'est ce que je ne sais point, c'est ce que les con* 
temporains n'ont pas su, c'est ce que personne ne sait 
encore ; mais ce que personne n'ignore, c'est qu'elle fut 
tour â tour la maîtresse de Cinq-Mars, de Richelieu, de 
Bassompierre , de Desbarreaux , de d'Émery, du che- 
valier de Grammont, du duc de Brissac et de Saint- 
Evremont. 

Laïs n'avait pas fait mieux dans l'antiquité ; pas- 
sons à Âspasie. 

Ninon do l'Enclos, moins la guerre de Mégare, est 
r Aspasie moderne : philosophe comme Âspasie, eUe 
fut élevée par un père philosophe ; seulement, le père 
et la fille appartenaient à deux sectes différentes : le 
père était épicurien, la fille était sceptique. U y avait 
un étrange débat dans la famille : la mère, bonne et 
pieuse femme, voulait faire de Ninon une religieuse ; 
le père , homme de plaisir , voulait en faire une cour- 
tisane. Ninon eut donc à peu près son libre arbitre , 
son tempérament l'emporta vers le plaisir. A quinze 
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ans, Nincm ouvrit à Paris une* école à peu près pareille 
à celle qu'au mâme âge, ouT^if Aspasieà Athèoies; Les 
jeune Sévigné taV son Alcâbkrde, le< grand Gondé< fut 
son Périclës, la Rochefoucauld fuit soa Soorate ; puis 
Yons savez les noms de ses autres amants : Céligny, 
Wlarœaux, d^Albiet; d^Estrées, d*Efflat^ Gersey, Glé« 
i^mbaut, Remnie, Geurville et le confiant la Chtoe^. 
qui donnait tranquille sur son billet; puis, de seîS 
amants, passons à ses amis : La Bruyère lut ches 
elîè ses Caractères; Molière, son Tarttiffe; Voltaire^ 
ses premières poésies. Quand Christine, la reine phi^ 
losophe, vînt à Paris, elle voulut voir cette courtisane, 
que les plus grandes dames et les plus grands seigneur» 
de' répoque appeïWënf leur chère Ninon, et la reine 
Christine, en quittamt Paris, déclara qu'elle n'avaî* 
rien vu de plus charmant qu'elle; et cependant, àl* 
fta de sa vie, cette Ninon si heurense, si brillante, s? 
vantée ; cette Ninon qui, à quatre-vingts ans, avafitl 
voulu avoir le dernier mot de Tamour avec le fraisée! 
galant abbé de Châleauneuf, à la fin de sa vie, cet!» 
Ninon disait : . 

— Qui m'eût proposé une pareille existence, e^ je? 
XB8 serais pendue f' 
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Mais Ninon s'aperçut trop tard dû ride de cett^ 
existence en apparence si remplie; ellerne se pendit 
pas, et fit Bien, car elle mourut de vieillesse à quatre*-' 
vingt-dôuee ans. 

A la courtisane politique, Iiforion de Lorme ; à là 
courtisane couronnée, madame de Mbntespan; à Ift 
courtisane philosoplie, Ninon de TEndte, succédèrent 
les Caniargo, les Sophie Amoult: 

C'était déjà de la décadence ; il y avait peut^tre* 
plus d'esprit , il y avait moins dé hautes manières ; 
l'aristocratier succédait' à là grande' seigneurie : te 
règne des filles d*Opéra commençait. 

A part son nom, il reste peu de souvenirs de 1» 
Gdmargo; elle fut un instant à la mode, voilà tout ce^^ 
qu'on en sait ; quant à Sophie Amoult, elle a laissé' 
la réputation d'une des femmes d'esprit de ce siècle^ 
où l'esprit courait les rues. Tout le monde connaît ses 
adorables reparties ; malheureusement, celles qui sont, 
le moins connues ne peuvent pas s'écrire. 

Puis vint la Révolution, époque pendant laquelle 
on s'occupa peu de plaisirs et d'amour ; non pas que 
nos septembriseurs et nos guillotineurs fuissent ennè^ 
mis des femmes : Dantou les aJmaû fort, et Maràt^ 
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tout hideux qu'il était, ne les méprisait point; mais 
oes messieurs étaient de tristes amants. Comme ils 
avaient, en général, la prétention d'être incorruptibles, 
ils payaient assez mal les plaisirs qu'on leur laissait 
prendre plutôt par crainte que par sympathie. Made- 
moiselle G..., de la Ciomédie-Française, avait le mal- 
heur de se trouver dans ce cas ; elle avait cédé à un 
terroriste fameux, qui avait oublié de reconnaître ses 
bontés autrement que par le don de sa propre per- 
sonne ; ce qui paraissait assez médiocre à l'actrice, 
que ses relations antérieures avec l'aristocratie déchue 
avaient habituée à de meilleures façons. Cependant, 
un jour que l'échafaud avait donné, sans doute, comme 
éUe s'aperçut que le visage de son amant était un peu 
moins sombre que d'habitude, elle profita de cet 
éclaircie faciale pour risquer une demande : 

— Citoyen, dit-elle, c'est demain le jour de ma fête; 
que me donneras-tu pour ma fête f 

— Je te donnerai la vie, répondit le généreux tribun. 

Mais, après les Saint-oust, les Robespierre et les 
Marat, vinrent les Tallien, les Barras, les Sieyès ; 
après la Terreur, le Directoire ; 93 avait voulu imiter 
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Rome, 98 voulut imiter Athènes : la courtisane 
reparut. 

Q faut même le dire, le Directoire fut Tâge d'or de 
la courtisane ; TEmpire, tout brillant qu'il était, ne fut 
que son âge d'argent. Ouvrez les yeux et ks oreilles, 
nous allons raconter des choses fabuleuses. 

Nous avons tous entendu raconter par nos pères, 
n'est-ce pas ? tandis que nos mères rougissaient, ces 
grandes orgies du Directoire; c'était une époque qui 
ne ressemblait à aucune autre, si ce n'est peut-être à 
celle de la Régence : on était si heureux d'avoir, 
échappé aux tueries du 10 août, aux massacres des 
2 et 3 septembre, à la guillotine de 93 et de 94, que 
chacun semblait atteint de folie; on était pressé de 
vivre et surtout on éprouvait le besoin de se sentir 
vivre; l'argent, si longtemps enfoui, converti en pa- 
pier ou exilé, reparaissait à la surface du sol, conune 
si toute cette riche terre de France n'était qu'une 
mine d'or; les maisons de jeu, les restaurants, les 
coulisses des théâtres regorgeaient de gourmands, de 
joueurs et de libertins : pareils à ces matelots qui 
mettent pied à terre à Brest, à Lorient ou au Havre, 

après des traversées de cinq ou six mois, et qui man- 

8 
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gent en trois jours leur paye» <f une année, il y atait: 
des généraux qui venaient, pendant un congé d'uoofi 
semaine, manger à Paris leur btitih detfont une cam- 
pagne; et qui profitait, snrtotit, de ce besoiix de^ 
pdaisir et de cette recrudescence d^or? C'étaient le£|. 
courtisanes. Laissons^ parler notre ami Nestor Bck 
gaelan, le célèbre archiviste de TOpéra, à qui nms 
avons demandé des renseignements sur chacus^ des- 
trois sujets que nous venons de traiter, et quia We» 
voulu nous communiquer' la note suivante^ fhiit àB- 
ses longues et savantes investigations dans le» 
coulisses du théâtre de Y& rue Ee Peletier. 

Or, en ce temps-là — c'est Nestor Roqueplan qnh 
parle, — florissait la célM)re Clôt. . . ; c*était'une daai-^ 
seuse grande, belle, au visage grave et voluptueux», à' 
la taille aussi souple qu'une branche de saule ; on disait 
alors que mademoiiselle George était une belle statue; 
et Clôt'. . . une bdlb créature; ses cheveux, blonds et 
purs comme Tor, couronnaient un front mat au- 
dessous dnquel s'enchâssaient deux yeux de saphir. 
Sa tête se balançait comme une aigrette sur un 
cou long, élégant et fier: Les smiaterurs du tempspaiv- 
lent encore* les^ larmes aua yeux; mais de ces larmea 
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tpû aUesttent ile regret d*ime Jbelle sensation jperdue, 

d\m certain mouvement de hanche .ixidesci^ptible qui 

donnait à tout le corps de Glot*. . un frémissement 

d'inneffablB volupté. Quand elle levait les bras et se 

penchait pouricomxnencer une pirouette, quand cette 

élévation des bras laissait voir librement. tout le dessin 

du corsage, at que l'imclinaison durcorps faisait saillir 

ia 'bouche <âe cette délicieuse :fenime, il :paraît qaa 

C'était un tableau à se briÙQT la eerveUe. On ne dit 

pourtant'pas que 'personne lui ait fait le sacrifice de ;fla 

vie; maistoin cite >plusieura individus quilui offrirent de 

phSB utiles holocat»t0S,et quigaspUIëDent des millions 

pour avoir le droit de riimear. lie'jllus brillant, le plus 

fféble de ses adorateuia toi ie paincâ PignatelU, comte 

-d'Sgmont, Ei^gnol, poortenr d'un grand nom, posses- 

'seur d'une immense ioxinne :et doué des plus beaux-io* 

stincts d'élégance. Ce fot lui qui jQt venir de Londmsla 

^^miôre bei}line& ressorts anglais ; cette voiture baase, 

commode et isemarquable par aa coupe, fit, dans le 

temps, iune grande impressioea. Ce fut lui encore, qui, 

au igrand bal donné ipar lies jnaréchaux, ^ présenta 

dans tmis toikttes diffîientes dont la xichesse .défraya 

les conversations de (touite vsêb aamaioe. J^ans ie 
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cours de ses galantes prodigalités, le prince Pignatelli 
devait rencontrer la belle et dépensière Qot... Il lui 
créa un état de maison éblouissant ; lui fit un revenu 
annuel de douze cent mille francs; lui donna les plus 
riches équipages pour Longchamp, dans un temps 
où Longchamp était quoique chose. 

Mais Glot... avait le cœur si bon, Tftme si chari- 
table, il lui arrivait si souvent, par paresse, par géné- 
rosité, de donner à son cordonnier mille francs d'une 
paire de souliers pour n'avoir pas à changer un 
billet ; elle était si compatissante aux misères de la 
populace théâtrale, des comparses, des figurantes, 
des choristes, que les magnificences du prince Pigna- 
telli ne su£Blsaient pas à tant de besoins honorables. 
L'amiral espagnol Mazaredo vint aider Glot... dans 
ses charités, et augmenta de quatre ou cinq cent 
mille francs son modeste revenu. A ces nouvelles 
largesses de Mazaredo s'ajoutèrent bientôt les petites 
galanteries de M. Pu..., qui venait s'asseoir, seule- 
ment à côté d'elle, trois heures pendant son dîner. 
Cette espèce de commensalité inactive ne se payait 
pas moins de cent mille francs par an. Total : seize 
ou dûc-sept cent mille francs. Pauvres danseuses 
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d'aujourd'hui, lisez cette insolente addition et dites 
avec douleur ; « La danse est perduel » 

On dte de Glot... des particularités de luxe vrai- 
ment surprenantes. Elle habitait, rue Ménars, un 
appartement qu'avait occupé mademoiselle Bourgoin 
de la Comédie-Française. À cette époque, Paris était 
grec ; on décorait les maisons comme le palais d'Âga- 
memnon . Les tentures à la grecque de l'appartement 
de Clôt... étaient en drap de Sedan, à soixante et dix 
francs l'aime. Son lit, bas et nécessairement aussi de 
forme grecque, avait coûté neuf mille francs; le couvre- 
pied n'était autre chose qu'un cachemire noir de 
quinze mille francs. L'estrade de ce lit était recou- 
verte d'un autre cachemire d'une valeur énorme; 
enfin, le tapis perse de la chambre ne coûtait pas 
moins de tix mille francs. Les bronzes, les statues 
volés à l'Italie, se heurtaient dans ce gynécée et 
composaient les menus accessoires d'un mobilier 
inestimable. Hélas I la pauvre Glot... n'en était pas 
moins crucifiée, au milieu de son luxe sardanapalien, 
par une étrange préoccupation. La nature, qui s'était 
épuisée A réunir tant de perfections, avait laissé, 

dit-on, une tache dans ce bel ensemble. Glot... eût 

8. 
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été une demi^diesse &i elle aurait posé inmiûbiie sur 
un piédestal d-agate ou de malachite^ maifi il fallait 
danser, et la ixaalheujeuse leiyadète ne pouvait se 
jdisaîmuler que rébranlemesft CMoé par .cet ^s^icice 
fdiabolique pointait nn trouble notable dans I «éconoiaie 
de ses émaaatxDns corporelles. Henri IV, dans Ba 'ru- 
desse béarnaise, se serait servi, comme il le fit jadis, 
de rexpresai^a propre four ^^paaMer cet isicouYé- 
nient; plus polis, Ses gôiœ de rOpésa se disakrat 
tout bas que Glot... laissait après elle la tmoe d'un par- 
lum mal corrigé par le musc dont elle. faisait abus. 

Que diTe'iq[>rès cela des ecnuitisanes antiques ou des 
«ourtidanes die nos jouis? <ju?était Laïs,tque Démos- 
ibènes re&sait deipo^sàier^pourcing mille francs, ou 
madame "^^f qui diaaàt à iun amant d'une .nuit qui 
lui avait donné mille ëcus et qui demandait à reve- 
nir leieudemain : Vous Mes éûnc-bim ri^he! près do 
la prodigue CletiMe, i^ijui-deux millions de rente ne 
«ufflsaieat pas pour laos laapsiciieuses fantaifiies, et 
iqui trcmi\sait .enoore aaa^ii,>avec ce sevenu ro|^al, de 
'ftdre cinq cent mille bancs de déitesf 
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S'il y a tm aootimal maudît dapas îa oréaction, c'ert le 
'serpent : Sa(tan prend sa forme qpour^s'Âiiilirodmre daas 
le paradis terrestoe, et, souswilEnane, «teiïte la femme, 
la séduit at danuoe Se genre Jsumaia^dont inous<a^ons 
lliinmeur de laiie partie. 

Au senol de toutes les^religionâ, siège le rserpeni;, 
'comme PArr DutîoixBne^SïKBOiJB. ^ •UdEi;aei;pent tgui :se 
mord la -queue ubeK; remhKimetde réteroilé. 

Un jour, Mercure, -descendu sur la*terre, pour y ac- 
complir une mission :dont Tavait chargé Jupiter, — 
jene^ais paslacpji^e dt j'aime autant ne pasie âa- 
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voir, les missions dont Jupiter chargeait Mercure ne 
peuvent pas toujours se raconter, — vit deux serpents 
qui se battaient ; il jeta entre eux le bâton qu'il por- 
tait à la main, les deux serpents s'y enroulèrent, et 
le bâton, changé en caducée, devint le symbole de la 
paix. 

Du limon du déluge de Deucalion et Pyrrha, na- 
quit le serpent Python; il s'établit sur le Parnasse, 
c'est-à-dire sur la montagne consacrée à Apollon, et 
la peupla de monstres. Gérion, Cerbère, le Vautour 
qui dévora Prométhée, le Sphinx, qui interrogea 
CEdipe, furent ses fils; la Gorgone et l'Hydre de 
Lerne furent ses filles. Delphes, épouvantée de cette 
effroyable progéniture, s'adressa à Apollon, en 
l'appelant à son secours et lui remettant en mé* 
moire qu'i^ était le dieu protecteur de la. ville. Un 
beau matin, au moment de monter sur son char, 
Apollon prit son arc et ses flèches, fit appuyer ses 
chevaux un peu à droite, et, au lieu de suivre sa route 
accoutumée et de passer entre les tropiques, il passa 
au-dessus du Parnasse, et, là, malgré les sifdements 
du monstre, malgré la flamme et la fumée qu'il lan- 
çait par ses cent gueules, malgré l'atmosphère empes- 
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tée qu'il répandait autour de lui, le dieu du jour le fit 
expirer sous ses flèches. Le combat fut long. Pendant 
trois heures, les habitants du lac Tchad grelottèrent, 
et ceux du cap de Bonne-Espérance furent dans l'obs- 
curité, tandis que la Grèce, l'Italie et l'Asie Mineure 
rôtissaient. Ce fut la seule fois que les Qroônlandais, à 
défaut de mouchoir, essuyèrent la sueur de leur front 
avec leurs manches. Il en résulta que, lorsque* le ser- 
pent Python fut tué, et qu'Apollon, d'un seul bond 
de ses quatre coursiers, eut fait rentrer son char dans 
sa route accoutumée , beaucoup de ces malheureux, 
qui, pour la première fois, avaient eu chaud, prirent 
froid, attrapèrent des pleurésies et moururent en trois 
jours. 

Les Grecs instituèrent les jeux pythiques en l'hon- 
neur de cet événement, qui n'était rien autre chose 
que le triomphe du jour sur la nuit« de la lumière sur 
les ténèbres. 



II 



Ce fut Hercule qui, ayant, dès son enfance, juré 
guerre à mort aux ophidiens, — puisqu'au berceau 
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encore il âtûuffa eoitre ses maiQs les deux mcrpents 
gu^envoyaLt ccmlre lui Junon, — ise fat JSercule, di- 
•ons-nous, gui prit la plus groade part à la dâstruo 
tion de toute cette .race; il iua l'hydie, abattit Tusa 
après l'autre ses sqp^ tâtea^ et ^perça de ses .flèches le 
vautour de .Proméûiée. Pec6ee.se chargea de la Gor- 
igone, dont JUinerve, à <gui elle aidait voulu disputer 
Is prîx de la beauté, avait changé les cheveuz en 
vipères. Xesphynz, qui «comptait idévor^er CBdipe et 
qui allo^gmt d4}à la jaite pourie déchixer, sej[>r6^ 
cipita dans lee flots en voyant json lénigme devinée 
pai^ le ôls de .Laïus. Enfin, Piuton encha£na Cerhôi« 
& la jpoiTte des .enfers, xiù.il iépouv^autait les ombres de 
ses aboiements. Deux fois sa vigilance fut mise en 
défaut : la première, par la l^ce d'iQtrphée;.la sectmde 
par le gâteau de la sîbQ^Ue. Fouetté rudement par 
Pluton pour cette double £aut0, il ae vei^ea en (dévo- 
rant Pyrithoûs. Mais Hercule, à son tour, vengea 
Pyrithoûs, en traînant le monstre tricéphale au soleil, 
dont la lumière suffit pour le tuer. De sa bave véné- 
neuse naquit l'aconit. Thèbes possédait un tableau 
de la mort de Cerbère, peint ,par Polygnote. Nous 
avons, nous« la i)elle statue de 1* Apollon Pythien, 
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trouYée daai« les ruine? d'Antium à Nettuno et appe- 
lé» l'Apalloû du Belvédèrev parce qu'il Sut placé dans 
le'P»?illon du Belvédère au Vatican, et le beau pla- 
fond du liouifrer représe&tsmt 1% latte du serpent 
Pyttion^ conte Iîb dieu du jour, un des diefs-d'œuvre» 
de Delacroix'. 

LTtalie possédé en outre deux magnifiques têtes de 
Gbi^ne : Tune dier iiéouînrd de Tînci, l'autre d'Anni- 
bal Garraccio. 

Lorsque Neptune voulut punir- Laoeoon de s'être^ 
opposé à rierntrée du dieval de^bois dkns les murs de 
Tiroie, il envoya deTënédos deux serpents qui Tétouf- 
fHrent, lui' et ses flls; Antipatbis et Tymbreus. Le 
groupe magnifique qui représente cette scène, ma> 
veiUe de poésie dans' Yii^e*, et qui' fut retrouvé à 
Rome en 1506, par Félix de Fredi, dans les bains de 
Tiltis, était, selbn Pline, Fôtivrage de trois artistes 
grecs: Agesandre, Pblydore et Athénodore. 

Uiie des plus profondes inrprcssions que j'aie 
éjprottvéesdia ma^ vre, par la vue des localités, fut en 
passant entre TSnédbs eH la Troïade. 

Plus tarff, lé serpent* consacré ai Apollon se^réhabi- 
lita quelquer peu et devint le symbole de la prudence- 
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et de la sagesse. Esculape, son fils, dieu de la méde- 
cine, était représenté à Epidaure par une statue 
dUvoire, tenant à la main un bâton autour duquel 
était enroulé un serpent. C'est en souvenir du serpent 
d'Esculape que toutes les boutiques de pharmaciens 
ont des serpents peints sur leurs contrevents. 

€e serpent d'Esculape est celui que Linné a 
nommé depuis Coluber jEsculapii, et que le vulgaire 
appelle le Serpent joufflu. Il se trouve aujourd'hui 
dans rinde seulement ; mais probablement que, àvL 
temps des Argonautes, dont Esculape faisait partie, 
on le trouvait en Grèce, en Asie Mineure et en C!ol- 
chide. Sa longueur est d'un pied et demi ; il a une 
bande noire entre les yeux, les narines étroites, et la 
gueule garnie de dents trop petites pour faire une blés* 
sure grave. 

Nous parlions tout à l'heure du peu de moralité des 
missions, ou plutôt des commissions dont Jupiter 
chargeait Mercure. A la suite d'une de ces commis- 
sions, qui ont valu une si mauvaise réputation au 
fils de Maîa, Cadmus fils d'Agenor, roi de Phénide» 
fut envoyé par son père à la recherche de sa sœur 
Europe, qu'on avait vue courir le monde sur un tau« 



LES SERPENTS 145 

rcau blanc : en passant par la Béotie, il eut deux de 
ses compagnons dévorés par un serpent. Gadmus se 
mit à la poursuite du monstre, le trouva, le combattit 
et le tua. 

Je ne sais pour' accomplir quel oracle il lui arracha 
les dents et les sema. De cette semence poussa une 
moisson d*hommes< A peine hors de terre, ces 
hommes se mirent à combattre les uns. contre les 
autres. Le premier essai qu'ils firent de leur raison 
fut pour se haïr. Le premier essai qu'ils firent de 
leur force fut. pour s'entr'égorger. Des animaux qui 
n'eussent eu que de l'instinct se fussent réunis en 
troupeau I 

III 

La Bible ne reste pas en arrière de la mythologie, 
à l'endroit des serpents. 

Après le'refus fait par le pharaon de laisser sortir 

les Hébreux, Moïse lui envoie Aaron, son frère aîné, 

pour le convaincre de la vérité de sa mission; et, en 

effet, Aaron accomplit plusieurs prodiges devant lui. 

Un de ces prodiges est le changement de la verge do 

Moïse en serpent. 

9 
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Les sages d*£gypte alors en firent autant ; mais le 
serpent d'Âaron dévora les leurs. 

Ce fat un des prodiges qui déterminèient le pha^ 

1^ 

raon à laisser sortir les Hébreux d'Egypte. 

Mais, ceux-ci s'étant révoltés dans le désert, on 
regrettant, malgré la manne, la nourriture plus sub- 
stantielle qu'ils recueillaient au bord du Nil, Dieu 
envoya contre eux tout tm peuple de serpents, dont 
la morsure brûlait comme du feu. Un grand nombre 
d'Hébreux périrent ; ce que voyant les autres, Us se 
repentirent, et, étant venus vers Moïse, côlui«ci fit 
fiaire un grand serpent d'airain, et il suffit à ceux 
qui avaient été mordus de venir le regarder pour être 
guéris. 

On a donc grand tort de considérer Hahnemann, 
comme l'inventeur de Thomœopathie : l^omœopathie 
.remonte à Moïse ; similia similiius. 



IV 



Nous avons tous, au collège, frémî à l'épisode du 
serpent de Régulus. 
Valère Maxime, livre 1**, raconte que Régulus ren- 
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contra prfes du fleuve Bégrada, entre TJtîque et Caiv 
thage, un serpent monstrueux, le^el s*élançait sur 
les soldats qui s'approchaient de la rivière pour y 
puiser de Teau, les étouffait du poids de son corps, 
les écrasait dans les replis de sa queue, ou enûn les 
feîsait périr de son souffle empoisonné. Les écailles 
qui couvraient sa peau étaient tellement dures, qu^elles 
résistaient à toutes .les flèches et à tous les dards 
qu'on lui lançait, il fallut dresser contre lui des cata- 
pultes et des balistes, et l'attaquer conune on eût fait 
d'une citadelle ; enfin, après une multitude de coups 
inutiles, une énorme pierre lancée avec une extrême 
roideur, lui brisa la colonne vertébrale et retendit à 
terre, quoiqu'il fut à l'agonie, les soldats n'osaient 
s'en approcher, tant ses sifflements étaient terribles, 
une dernière pierre lui écrasa la tête. Rêgulus envoya 
à Rome sa' peau, qui était longue de cent vingt pieds; 
elle fut suspendue dans un temple où, dit Pline le 
naturaliste, on la voyait encore du temps de la guerre 
de Numance. 

Mithridate, vaincu par Lucullus, quitta le royaume , 
*e Pont, traversa la Cc^lchide, une partie de ribérie, 
et franchit le Caucase par cette même vallée qui, 
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aujourd'hui encore, conduit à Wladikavkas. LucuUus 
le poursuivit jusque dans la capitale de ribérie» 
située où s'élève aujourd'hui Tiflis ; arrivé là, et se 
rappelant les merveilles qu'Hérodote raconte de la 
mer Caspienne, il résolut de pousser jusqu'à elle ; 
mais, arrivé à certains steppes, dit Plutarque, ses 
soldats rencontrèrent tant de serpents, qu'ils refusè- 
rent d'aller plus loin. Quand je Ils à l'envers, c'est- 
à-dire de la mer Caspienne à la mer Noire, le voyage 
que voulait faire Lucullus de la mer Noire à la mer 
Caspienne, c'était l'hiver; les serpents étaient rentrés 
dans leurs trous ; mais, en fouillant la terre d'un 
demi-pied avec une bêche ou avec une pioche, on en 
mettait des pelotons tout entiers à découvert : c'étaient 
des serpents jaunes et noirs, longs de deux mètres à 
peu près, dont on dit la morsure fort dangereuse. 
Nous y reviendrons plus tard, à propos du prince 
Orbeliani. 



Les serpents avaient leur part dans presque tous les 
prodiges et tous les augures. La mère d'Auguste 
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s'étant endormie dans le temple d'Apollon, un ser- 
pent, que les flatteurs d'Auguste prétendirent plus 
tard être le dieu lui-même, s'introduisit dans la 
litière d' Atia, et n'en sortit qu'en y laissant des traces 
visibles de son passage. Neuf mois après, Octave 
naquit. Or, il est incontestable qu'Octave avait beau- 
coup de la ruse et de la prudence du serpent. 

Était-ce à cause de cette parenté ophidienne qu'Oc- 
tave eut dans la plus grave affaire de sa vie un 
serpent pour allié? 

Vous savez de quelle affaire je veux parler, n'est-ce 
pas? 

Je veux parler de sa brouille avec Antoine et de 
sa lutte avec Gléopâtrê. 

Quand César fut tué par Brutus et par Cassius, 
e'est-à-dire par les deux représentants de l'aristocratie 
romaine, Octave, qui avait vingt ans à peine, étudiait 
i Apollonie avec son ami Yipsanius Agrippa, un peu 
plus âgé que lui; la double nouvelle lui arriva en 
même temps que son oncle était poignardé et qu'il 
était l'héritier de son oncle. La première des deux 
nouvelles était terrible, la seconde encore plus terri- 
ble peut-être. 
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En effet, c'était ua rude héritage à recueillir, q[ae 
celui de César. 

D'abord, c'était une Tengeance à accomplir, et 
contre gui? Contre Brutus et Caseius, o'e&t-à-dire 
contre les deux hommed, sinon les plus populaires, 
nous avons dit que Brutus et Gassiu» représentaient 
raristocratie, du moins les plus puissants de répoq[ue^ 

Puis ce testament qui faisait Octave héritier de 
l'empire du monde était «itre las mains d'Antoine, 
terrible exécuteur testamentaire, qui s'éttût d^à fût 
verser par Calpumio le» trente millions que César 
avait laissés en mourant, et qui, tous les jours, ajou-^ 
tait un codicille qui l'enrichissait en dépouillant 
Octave. 

Octave ne savait ce qu'il devait le plus a*aindre« ou 
de son ami ÂntoiM, ou de ses ennemis Brutus et 
Cassius ; aussi, en prudent fils de serpent qu'il étaîty 
résolut-il d'aller consulter un trô&^avant astrologu^i 
qui se tenait dans une tour près d'Âpollome. 

Mais, trop prudent pour y alkr seul, il emmena 
avec lui son ami Vipsaniûs Agrippa. Selon toutes leA 
traditions reçues parmi les consulteum de devins, il 
fuc convenu que ni l'un ni l'autre ne se nommerait^ 
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et, pour surcroft de pi-écaution, OctaTO exigea 
qu'Agrii)pa passât le premier. 
. Agrippa dit son âge, Famiée, le mois, le jour de 6a 
naissance ; le devin consulta les astres et annonça fc 
Agrippa qu'il atteindrait à la plus haute fortune, 
serait général des forces d'un grand eiûpire) et 
épouserait successivement là niôcè et la fille d'un 
empereur. 

En entendant cette prédiction, Oétave ne pensant 
point qu'on pût lui prédire une fortune égale à ceUe 
de son ami, refusa de dire son âgé, l'année, le mois« 
le jour de sa naissance. Mais l'astrologue et Agrippa 
insistèrent tellement, qu'il finit par répondre â toutes 
les questions qui lui furent faites; alors, à peine 
Théagène eut-il regardé dans sa main, qu'il fiéchil 
le genou devant lui, et, courbant son front dans la 
poussière : 

— C'est vous, lui dit-il, ô mon seigneur, qui sereî 
l'empereur dont celui que voilà (et il montrait 
Agrippa) sera le ûeveu et le gendre. 

Alors, Octave lui dit qui il était et Id situation dans 
laquelle il se trouvait, le consultant SUT ce qu'il devait 
faire. 
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Le devin lui conseilla de partir à l'instant même 
pour Rome. 

— Soit! répondit Octave, mais tu y viendras avec 
moi. 

Prudent comme son père le serpent, Octave n'était 
point fâché d'avoir sous la main l'astrologue qui lui 
avait promis l'empire du monde. 

Cet empire, on sait comment Octave le conquit; 
comment il se brouilla avec Antoine, devenu son 
beau-frère; comment il le battit à Actium, et comment 
Antoine abandonna l'empire du monde, pour suivre 
Qéopâtre, justifiant cette maxime que deux mille ans 
plus tard devait émettre un auteur dramatique : « Les 
femmes sont faites pour inspirer aux hommes les 
grandes actions, mais pour les empocher de les 
accomplir ; » trop heureux encore — c'est moi qui 
parle cette fois — quand elles ne leur en font pas faire 
de mauvaises ou de basses. 

Il s'agissait, pour les deux amants, c'est-à-dire pour 
Qéopâtre et pour Antoine, de mourir, et de mourir 
de la plus douce mort possible. 

On essaya sur des esclaves tous les poisons 
minéraux et végétaux connus ; les esclaves moururent 
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en se tordant et en râlant de douloureuses agonies. 

Alors, on essaya des serpents du Delta. 

Un d'eux est connu pour la rapidité avec laquelle 
il donne la mort. Aujourd'hui, on rappelle la vipère 
des Pyramides. On l'appelait alors aspic. 

C'est le plus petit des serpents égyptiens, il n'at- 
teint pas la longueur d'ime coudée, il a la tête plate, 
son corps s'élargit un peu au-dessous du cou, et se 
rétrécit près de la queue, il vit dans le sable dont il a 

la couleur. 

On lui fit mordre deux esclaves, une femme et un 
homme, tous deux jetèrent un léger cri, quand la 
dent entra dans les chairs ; puis, presque aussitôt, ils 
sentirent leur sang se figer dans leurs veines, ils 
fermèrent les yeux et tombèrent dans un engour- 
dissement duquel, insensiblement, ils passèrent à la 

mort. 
— Voilà quel sera mon dernier amour I murmura 

Qéopâtre en regardant l'aspic. 

Puis, le jour venu, elle s'enferma dans le tombeau 

qu'elle s'était fait bâtir d'avance, s'y fit apporter par 

un paysan un panier de ^figues, dans lequel était 

caché un aspic ; un instant, elle le ^déposa à ses pieds 

9. 
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sans avoir le courage de l'ouvrir ; ae Hadj^ust licser le» 
cheveux, se faiiant poser la couronne siir la tête par 
1^ coiffeuse Gharmion. Puis, quand elle se fui, en se 
regardant ditns un miroir d'acier, trouvée assez belle 
pour mourir, elle prit le panier sur ses genoux, ea 
fit tomber le CGOverde^ et vit la tête noire du hideux 
reptile qm se dressait entre ks fraitSé 

Alors, elle prit une aiguille d'or but la tète de sa 
suivante Irus, et avec l'aiguille agaça la vipère < 

Celle-ci fit entendre un petit sifflement, se replia 
sur elle^-mémei et s'élança au bras àB la reine^ qu'elle 
mordit et auquel elle i^tà sttspen^iei 

La mort fat peu dcyalûureuse^ et presque instaii'^ 
tanée. 



VI 



On sait que les élégantes de RoUne, qui tenaient 
de quatre heures à huit heuresl dit doir, promener en 
litière au champ de Mars, Élisaient atrêter letlrs 
litières aux Septa^Julia , portique iStrUs lequel ell^s 
trouvaient des âiéges, et s'asseyaient dUr eeâ idégeè, 
comme on fait de nos jours aux Tuileriee et aux 
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Ghamps-ÉIysédS. Les unes se tenaient les mains 
fraiûhes, en jetant des boules d*ambre d'une main 
dans l'autre, et c*était le plus grand nombre; les 
autres roulaient entre leurs bras et même autour de 
leur COU) des serpents apprivoisés au contact glacé 
desquels elles trouvaient une étrange volupté. 

On connaît Thistoiie de Tibère et du serpent appri-* 
voisé, qu'il portait d'ordinaire autour de son cou* 
Groyait-il, comme beau-^fils d'Auguste, devoir rendre 
œt hommage à la prétendue naissance ophidienne de 
son beau*-père? Quoi qu'il en soit, le soir, à l'iieurô 
où les chauves-souris sortent de leurs ruines et les 
chats-^huants de leurs trous ^ on voyait sortir le pâle 
vieillard d'un de ses douze palais et descendre vers le 
rivage, ayant à sa droite Thrasyle, son astrologue^ et 
Maeron son médecin ; de temps en tempSf il appro- 
chait la bouche du serpent de son oreille, pour faire 
croire aux populations effrayées que le reptile lui 
disait tout bas le nom de ses ennemis. 

Une fois retiré à Gaprée, comme un vautour sur 
son rocher, Tibère tenta deux lois de revenir à Rome; 
mais ni la première xuL la seconde il n'acheva son 
Toy^e* La preiniète fois, il venait par terre. Arrivé 
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à Albano, il s'arrêta pour contempler Rome, qui alors 
s'étendait jusqu'à Ostie,et,pour mieux la contempler, 
s'assit et déposa son serpent à côté de lui. 

Tibère tomba dans une longue rêverie. Nous vou- 
drions pouvoir dire à nos lecteurs quelle fut la rêverie 
de Tibère regardant Rome ; mais il faudrait la plume 
et le génie de Tacite pour se hasarder à écrire une 
pareille page. 

La première pensée du vieil empereur, en sortant 
de sa rêverie, fut pour son serpent; mais, tandis que 
Tibère rêvait, des myriades de fourmis avaient dévoré 
le reptile. 

Tibère, effrayé, appela Thrasyle et lui montra non 
plus le serpent, mais son squelette. 

— Que veut dire ceci? lui demanda-t-il. 

— César, répondit l'astrologue, c'est un présage 
que Jupiter t'envoie. 

— Interprète-le, puisque tu es devin. 

— César, crains la multitude. 

César baissa la tête, réfléchit un instant; puis, d'une 
voix sombre, mais impérative : 

— Retournons à Capi'ée, dit-Il. 

Son second voyage pour Rome, lui fut encore plus 
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fatal que le premier : celui-là, il le faisait par mer, 
et voulait rentrer dans la capitale de son empire, en 
remontant le Tibre. A quelques milles au-dessus 
d'Ostie, il fut pris de la même peur qui l'avait assailli 
à Albano, et ordonna, comme il avait déjà fait, de 
retourner à Caprée. On obéit; mais, à la hauteur du 
cap Misène, le vieil empereur se sentit si mal, qu'il 
déclara ne pas vouloir aller plus loin, et se fit débar- 
quer à la villa que Marins avait achetée de Cornélie , 
dont César avait hérité de Marins, Auguste de César 
et Tibère d'Auguste. 

Tibère, n'ayant pas la force d'aller plus loin, s'ar- 
rêta dans une salle basse donnant sur l'impluvium, et 
se fit apporter un lit. 

Près de ce lit s'assit le fils atné de Germanicus et 
d'Agrippine,Je petit-fils par adoption de Tibère, que 
l'on avait surnommé Caligula^ parce qu'il portait la 
caliguâj c'est-à-dire la chaussure des soldats. Reconnu 
héritier de l'empire, il attendait avec impatience que 
son grand-père moiirût. Tibère ferma les yeux, fit un 
mouvement convulsif et resta immobile. Caligula, qui 
ne le perdait pas de vue, s'appuya sur le lit, regarda 
Tibère avec cet œil avide dont tout héritier regarde 



158 LES SBftPSNTd 

ragoniô dd celui dont il attend une fortune^ à plu» 
forte raison un empire; puis, pour s^aadurer qu'il était 
bien mort, il approcha de isa bouche un miroir d'adeJf 
qu'aucun souffle ne ternit; donc, Tibère était mon; 
donc, Caligula était empereur. 

Il poussa un cri de joie , tira du éàigl de Tibère 
l'anneau qui lui serrait de sceati, et qui, chez les 
Romains, était lé signe de l'empire , et ,. à'élançàflt 
dans la cour pleine d'officiers, de soldats et de cour* 
tisans, il s'écria : 

— Tibère est mort en me donnant son anneau, .et 
en me nommant empereur t 

Mais, au moment où taud répétaient : < Tibère est 
mort! vive Caligulal vive le fils de Germanicusf » 
la porte de la chambre morttudre s'ouvrit, et, de cram- 
ponnant à cette |^<Nrte, une ombré, «n specttie, im 
fantôme, celui de Tibère, apparut Uvidè, les jambes 
tremblantes, les mains crispées, l'œil flamboyant d'mi 
dernier éclair, en disant : 

— Qui ose s'appeler empereur? Qui ose crier vive 
Galigula, quand libère vit encore f 

Plus livide, plusi tremblant que le moribotidi et 
d'une main plus orispée que la sienne, Galigula 
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saisit alors le manteau du médecin Macron, qui, 
comme lui, avait cru Tempe^reur mort, en lui deman^ 
dant: 

— Que faut-il faire ? 

— Jetez un matelas sur cette charogne et que tout 
soit dit, répondit Macron. 

£t, s'élançant vera la salle basse, il 7 rejeta 
Tibère, le renversa sur un lit et lui appuya un oreiller 
sur la bouche^ tandis ({ue Galigula, tenant Tanneau 
impérial entre ses dents, repoussait la porte de ses- 
deux mains. 

Lorsque la pcfte* se rouvrit, lorsque Galigula en 
sortit, cette fois Tibère était bien mort, et Macron 
pouvait en signer le certificat. 



VII 



De l'antiquité, il nous faut passer au moyen âge t 
de Thrasyle à Merlin ; de LûcUtte »slx mille sorcières- 
sans nom qui courent la campagne au clair de lune^ 
pour arracher des mandragores Sous le gibet deS^ 
pendus. C'est Tépoque delà chevalerie. Les enchan- 
teurs et les fées, ces demi^liôux de la science, se 



160 LES SERPENTS 

mêlent aux combats des Roland, des Astolphe, et 
des Amadis, comme Vénus, MineiTe et Apollon se 
mêlaient, dans Tantiquité, aux combats d'Achille, 
d'Ajax et d'Hector. 

Le jour, les mauvais enchanteurs et les méchantes 
fées conservaient leurs formes humaines; mais, la 
nuit venue, ils étaient changés en serpents, et, sym- 
bole de l'envie, ils erraient autour des manoirs, 
illuminés pour les fêtes, en répondant par leurô 
sifflements, aux sons des instruments et aux soupirs 
d'amour. 

Le plus populaire de tous ces enchanteurs fut 
Merlin; la plus redoutée de ces enchanteresses fut 
Mélusine. 

Vous savez l'histoire de celle-ci. C'était la fille d'un 
roi d'Albanie : dans la campagne de Morée, com- 
mandée par Guillaume de Champlilte, Raymondin 
de Forez, premier seigneur de Lusignan, reçut l'hos- 
pitalité chez le père et épousa la fille. Revenue en 
France, elle bâtit d'un coup de baguette, car elle était 
fée, le château de Lusignan en Poitou, et, devenue la 
mire des Lusignan^ fut successivement la mère Lusigne 
et, par corruption euphonique, Merlusine, 
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Elle apparaissait, après sa mort, autour du château 
qu'elle avait bâti, tantôt sous la forme d'une femme, 
tantôt sous la forme d'un serpent, tantôt réunissant 
les deux formes, femme jusqu'à la ceinture, serpent 
depuis la ceinture jusqu'à l'extrémité du corps. Ces 
apparitions avaient lieu, quand quelque malheur 
menaçait la famille, et elle prédisait ce malhem* 
par ses gémissements, ses cris lugubres, ses siffle- 
ments. 

De là, le dicton populaire, à propos d'une femme 
qui se lamente : « Elle pousse des cris de Merlusine. » 

Les souvenirs de l'antiquité païenne, ceux de la Bi- 
ble, ceux du moyen âge, ont donc fait du serpent un 
être à la fois symbolique et religieux, fantastique et 
réel, inspirant aux uns le respect, aux autres la ter- 
reur. Hérodote raconte que le regard seul du basilic 
tuait. 

VIII 

Quand j'étais enfant, j'avais à ma disposition, chez 
une amie de ma mère, .nommée madame Darcourt, 
▼cuve d'un médecin, un Buffon avec gravures. C'était 



1 
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une fort belle édition in-'folio, illustrée de sujets 
enluminés. 

J'avais de grandes sympathies pour le lion, pour lo 
tigre, pour la panthère, pour le chien; mais toutema 
curiosité se concentrait sur le serpent, et j'avais laplus 
grande considération pour ces gigantesques boas, qui 
étouffent un bœuf, le broient^ l'allongent dans leur re* 
plis, le couvrent de bave pour lui donner du glissant, 
l'ingurgitent avec ses os et ses cornes, et mettent six 
semaines à le digérer. 

À sept ou huit ans, j'étais parfaitement brave, et je 
pouvais, comme Nelson, demander oe que c'était que 
la peur. Un jour, je Us, dans le Journal de l'Empire^ 
qu'un prisoonier a été dévoré dans son cachot à 
Amiens par .un serpent. Voilà Achille changé en 
Thersite, ne voulant plus aller se coucher qu'en com- 
pagnie, et n'osant plus dormir sans veilleuse. 



IX 



Le serpent est un fasdnateiu:) au moral comme au 
physique, 
Levaillant raconte que^ chassant dans un marais, il 
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-8e sentit invinciblement attiré vers un certain point, 
sans pouvoir deviner qu'elle était la cause de cette 
attraction» Il se tourna de ce côté et aperçut un 
énorme serpent qui le regardait la gueule ouverte et 
Tœil ûxe. L'intrépide voyageur avoue que le premier 
moment fut terrible^ et qu'il se crut perdu; mais, 
poussé par l'instinct de sa conservation, plutôt que 
par une volonté raisonnée^, il lâcha, sans môme épau* 
1er, son coup de fusil dans la direction du monstre ^ 
le serpent, atteint de quelques grains de plomb, fit un 
mouvement, le ckkarme fut rompu et LevaiUant put 
ftiir. 

C'est surtout sur l'oiseau que la jEascination du ser- 
pent s'exerce d'une façcm plus irrésistible et plus ex- 
traordinaire* Le malheureqix volatile, quel qu'il soit, 
à la distance de dix, quinâse et même vingt mètres, 
semble avoir p^rdu l'usage de ses ailes et la faculté 
de s'envoler ; il les ouvre et les ferme, mais se con- 
tente d'en battre flèrvreusement son corps, en poussant 
des cris plaintifs et inarticulés, puis il descend, ou 
plutôt se laisse tomber débranche en branche, avec 
une agitation se rapprochant de plus en plus de l'a- 
gonie. Enân, commaVU était attiré dans le vide, il 
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se précipite dans la gueule du reptile, où il s'en- 
goufire et disparaît. 

Un naturaliste de mes amis me racontait que, 
témoin d'une de ces luttes désespérées du volatile 
contre le reptile, il attendit le moment où Toiseau 
était sur la' dernière branche de Tarbre, pour briser 
d'un coup de fusil la tête du serpent. L'explosion ne 
parut pas même avoir été entendue de l'oiseau, qui 
tomba mourant près du serpent mort. Mon ami prit 
l'oiseau, gui n'essaya pas plus de fuir sa main qu'il 
n'eut fait de la gueule du serpent, lui introduisit 
quelques gouttes d'eau dans le bec, et le mit dans sa 
poitrine entre sa chemise et sa chair. Ce ne fut qu'au 
bout d'ime demi-heure que le pauvre petit animal 
eut repris complètement ses sens, et encore, quoique 
son sauveur, lui of&ant la liberté, le tint dans sa 
main ouverte, il fut quelques minutes hésitant à se 
confier de nouveau à cet air qui avait manqué sous 
lui, et à ces ailes qui avaient refusé de le soutenir. 



X 



Je me rappelle que, tout enfant, jouant dans le jar- 
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dia d'un petit- château que nous habitions mon père, 
ma mère et moi, j'entendis des cris plaintife venant 
du côté d'un bassin où le jardinier puisait de l'eau 
pour arroser ses légumes. Je courus au jardinier qui 
bêchait un carré de terre, et qui lui-même écoutait 
d'où pouvaient venir ces cris. Nous nous appro- 
châmes alors du bassin et nous vîmes une grenouille 
verte qui, malgré les efforts qu'elle faisait pour se 
cramponner au gazon du bassin, pois ausable de Tallée, 
8*avançait ou plutôt glissait vers un petit buisson, de 
la lisière duquel sortait la tête d'une grosse couleuvre 
qui, la bouche dilatée out*-^ mesure, fixait sur la gre- 
nouille des yeux étincelants' comme des rubis, tandis 
que sa langue, au lieu de s'agiter à droite et à gauche 
selon l'habitude, s'allongeait hors de la bouche et ren- 
trait dans le gosier, faisant le mouvement d'une 
pompe. La couleuvre était tellement occupée de fas- 
ciner sa proie, qu'elle ne fit aucunement attention à 
nous et que nous pûmes nous approcher d'elle. Au 
fur et à mesure que la grenouille s'avançait vers la 
couleuvre, ses cris devenaient plus douloureux et ses 
efforts plus désespérés. Enfin, lorsqu'elle ne fut plus 
qu'à huit où dix centimètres, ses forces semblèrent 
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rabandonner, elle parut pesdre tcnit espoir et se livra 
à fion ennemi, gui, commençant par la tête, Tavala 
avec une incroyable facilité. 

Le jardinier pensa alors q[u'il était temps d'interve- 
nir: il donna xm coup de pied dans le buisson, et la 
couleuvre, attaquée par derrière au moment où elle 
s'y attendait le moins, «'enfuit hors de son repaire et 
fut forcée à son tour de traverser le chemin sabl5 que 
venait dans le sens inverse de parcourir la p^enouille, 
qu'elle continuait d'engloutir tout en fuyant. Le jar- 
dinier la coupa en deux d'un coup de bêche, et, du tron- 
çon supérieur la grenouille sortit parfaitement 
vivante, mais, engourdie comme l'oiseau, pamt saisie 
4'une crainte rétrospective et demeura un instant 
4ans la main du jardinier ; puis, tout à coup, sans re- 
tour apparent vers la reprise de ses facultés, elle sauta 
À l'eau et disparut sous des nymphéas. 



XI 



L'anecdote n'aura rien d'étonnant lorsqu'on saura 
h temps Incroyable que met le serpent à digérer la 
proie qu'il a avalée. M. Chauvallon, auteur d'un 



Voyage à la UiV^tiniquat rapporta qu'ayant ouvert un 
serpent de Tespèee appelée erocs de ehten^ trois mois 
9prôs qu'il avait avalé un poulet et aans qu'il eût voulu 
prendre aucune nourriture dane l'intervalle, il trouva 
l'oiseau au tiers à peine digéré, n^ayant rien perdu de 
S3 forme et ayant conservé toutes ses plumes, qui te- 
i^ient ençDre Âla chair. 

Quant & ce que nous avons dit du degré de dilatation 
que peut atteindre la gorge du reptile, lorsqu'il doit 
avaler una proie qui l'égale et parfois qui le dépasse 
en grosseur, nous cxtarons plusieurs exemples en 
disant les auteurs. 

Cleyerus, entre autres, raconte qu'étant aux Indes, 
U acheta des chasseurs du pays plusieurs serpents longs 
de vingt-cinq à trente pieds, et que, dans le corps 
d'un de ces reptiles, il trouva celui d'un cerf de trois 
à quatre ans, avec 3es bois, dans un autre, im 
bouc sauvage avec ses cornes; enfin, dans un troi« 
siëme, un poro-épic anné de tous ses piquants. 

Pour n'avoir pas la venin de la vipère, du serpent à 
sonnettes et du céraste, ces gros serpents n'en sont 
pas moins dangereux. En géntod, ils attendent leur 
proie, l'extrémité de la queus enroulée à un arbre qui 
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leur sert de point d'appui, s'élaneent sur elle, homme, 
cheval, bœuf, cerf ou daim, Tenveloppent de leurs re- 
plis, rétouffent, et, en l'étouffant, lui brisent les os. Si 
ranimai, doué lui-même d'ime grande force, résiste, 
alors le reptile le saisit à la bouche et aux narines, in- 
tercepte sa respiration et l'étouffé; Comme la chair de 
ce serpent est excellente à manger, les nègres, dit-on, 
lui font la chasse et le combattent, en s'offrant eux- 
mêmes pour victimes et sans autre arme qu'un cou- 
telas à dos plat et à tranchant extrêmement acéré; le 
serpent se jette sur eux et les eriveloppe; mais, avant 
que les replis aient eu le temps de se serrer autour de 
leur corps, avant que le serpent ait songé à les mor- 
dre, à l'aide du coutelas qu'ils glissent entre lèvœ corps 
et le serpent, et dont ils appuient le dos à leur poitrine, 
ils tranchent un de ces terribles nœuds, et le reptile, 
la colonne vertébrale brisée, tombe séparé en deux 
morceaux. 

Mentzelius raconte que le prince Jean-Maurice de 
Nassau, du temps qu'il était gouverneur du Brésil, a 
vu un serpent dans l'estomac duquel on avait retrouvé 
tout entier le corps d'une femme enceinte. 

Âdamson raconte aussi que, dans son voyage au 



LES SERPENTS 169 

Sénégal, on lui fii présent, au mois de mai 1752, d'un 
jeune serpent géant qpi paraissait être de l'espèce du 
devin. 

Il n'avait que trois pieds de longueur et quelques 
mois à peine. 

Plus tard, on lui en apporta deux autres, dont le 
plus grand avait de vingt-deux à vingt-trois pieds ; 
mais les nègres qui lui apportèrent ces deux individus 
lui assurèrent que le serpent géant parvenait à la 
longueur de quarante-cinq à cinquante pieds, et à 
trois pieds de circonférence. Sa tête est alors deux 
fois plus grosse que celle du plus grand crocodile, sa 
gueule d'une ouverture prodigieuse; il chasse à 
l'af^t, se tenant d'habitude dans les lieux hmnides 
ou voisins de l'eau. Sa queue est repliée sur elle- 
même en spirale, dont la p\us grande circonférence a 
environ six pieds de diamètre ; sa tête s'élève avec la 
partie antérieure de son corps à une hauteur de dix 
ou douze pieds, droite et immobile comme un arbre^ 
auquel la brise imprimerait im faible balancement. 
Dans cette attitude, et l'on peut dire dans cette aiti* 
tudo, il porte ses regards autour de lui, et, détendant 

les spirales de sa queue comme un gigantesque res-- 

10 
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«ort, dès qu^il Toit nu homme c^ un asdnml à sa 
portée, il s'élanee sur lui, le brise, Téteod, Tenduit et 
l'avale à la manière des boas. 

Adamson fat tout ét<Hiaé, lonqu'il voulut se livrer 
à la chasse d*un de ces monstres, de la répugnance 
qa'il éprouva parmi les naturels à raecompagneor. Il 
€rut d'abord que c^était la crainte qu'ils éprouvaient 
de se mesurer avec le reptile; mais bientôt il obtint 
d'eux une explication tout opposée à celle qu'il en 
attendait. 

D*abord, le serpent géant n^est point très*dangereux 
à cause de sa grosseur même; son corps, roulé, 
comme nous l'avons dit, en spirale, apparaît sem- 
blable à la margelle d'un puits, et cet indice suffit 
pour le déceler, ainsi que son cou élevé, aux voya- 
geurs, aux bestiaux et aux animaux sauvages, qui 
alors se détournent de lui. Rarement il attaque 
rhomme, et la chasse aisus grands animaux^ tels que 
lo cheval, le bœuf, le cerf et autres quadrupèdes^ 
agiles, ne lui sourit que médiocrement, soit à cause 
de la fatigue qu'elle lui donne, soit qu'il n'ait qu'un 
goût assez faible pour leur chair. Mais, au contraire, 
Adamson apprit, toujours par les naturels du pays, 
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qu'il était tràs-friand d^autres serpents moins grands^ 
que lui, de lézards, de crapauds, de sauterelles, enfin 
de toute espèce d'ophidiens, de batradens et d'in* 
sectes, qui, sans la consommation immense qu'il eu 
fait, infesteraient le pays. Il en résulta donc qu'Adam- 
son finit par reconnaître que les naturels du pays, loin 
de regarder le serpent géant comme un animal dan» 
gereux, étaient tout prêts à Tadorer comme une divi« 
nité bienfaisante. 

Cleyerus, que nous avons déjà cité, explique lé 
procédé par lequel les gros serpents ôtouffeurs par-^ 
viennent à avaler et à faire passer par leur gosier, si 
étroit en apparence, une proie deux ei même tn^s fois 
plus grosse que leurcorps» 

Lorsqu'ils ont étouffé un buffle^ un bison ou un» 
cerf, \m animal trop gros enfin pour être avalé sans 
préparation; qu'ils lui ont brisé les os, fait rentrer 
las bois ou les cornes dans les ohairs, ils continuent 
de le presser entre lairs anneaux jusqu'à ce qu'ils ne 
soient plus qu'une masse informe et allongée. Alors, 
ils retendent en long, le lèchent avec la langue dahs 
le sens de son poil, et, à force de le lécher, étendent 
sur toute sa peau woa mucosité gluante, de sorte que' 



II 
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ranimai, ou plutôt ce qui était ranimai, vu de loin, 
semble un immense saucisson couvert d'un vernis. 
Ainsi préparé, le serpent le saisit par la têto et par- 
vient à Tengloutir tout entier par de fortes succions 
iiôitérées. Il lui faut parfois une semaine pour qu'il 
arrive à avaler sa proie, dont une partie reste hors de 
la gueule, pendant que l'autre partie s'introduit len- 
tement dans le corps du reptile; tandis qu'il avale, 
ou même tandis qu'il digère, il est sans défense, et on 
.peut impunément l'attaquer et le tuer. 

Cette lenteur dans l'inglutition et dans la digestion 
explique comment les serpents peuvent rester un si 
long temps sans manger, quatre, cinq et même six 
mois; cela explique aussi comment les nègres, et, en 
général, les indigènes des pays où les serpents sont 
communs, reconnaissent le voisinage d'un reptile au 
simple odorat. 

En effet, le serpent répand une odeur douceâtre qui 
affadit le cœur et soulève l'estomac. Yalmont-Bomarô 
attribue cette ode or nauséabonde à cette digestion 
sans fin qui ne serait qu'une décomposition lente et 
par corruption si lente, que, comme je vous l'ai 
raconté, au bout de vingt-quatre et même de quarante- 
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huit heures, on retrouve non-seulement vivantes 
encore dans leur estomac les grenouilles qu'ils ont 
avalées, mais, trois mois après, les poules encore 
couvertes de leurs plumes. 

Il y a au Jardin des plantes une cage où sont en* 
fermés deux serpents de l'espèce des boas : Tun de 
trois mètres à peu près, l'autre d'un et demi ou deux. 
Tous les trois mois, on leur donne à manger, soit ime 
poule, soit \m lapin, qu'ils mettent trois autres mois 
à digérer. 

Un jour, on oublia de leur donner letu* dîner tri- 
mestriel. 

Le lendemain, le gardien, qui apportait deux 
lapins, fut tout étonné de ne plus trouver qu'un ser- 
pent ; seulement, ce serpent unique était dans cet état 
de torpeur où la digestion plonge les reptiles* 

L'idée lui vint alors que le plus gros des deux ser- 
pents avait avalé le plus petit ; il lui souleva la téte^ et, 
en effet , il vit, hors de sa gueule, frétiller la queue 
de l'autre, qui sortait d'une longueur de dix-huit 
pouces à deux pieds. 

Le gardien appela son camarade, l'un s'attela à la 

tête du grand serpent, l'autre à la queue du petit, 

10. 
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chacun tira de sou côté. St le petit serpent sortit du 
grand comme une lame d^épée sort du fourreau. 

On lâcha les deux lapins dans la cage. Le gros ser- 
pent, qui venait de rendre le petit, se jeta immédia- 
tement sur Tun des deux lapins et l'avala en mabiëre 
de compensation. 

Le petit serpent resta quelques instants étourdi, et 
mal remis de son voyage en tunnel; mais peu à pea 
il reprit ses sens, etf l'appétit étant revenu avec la 
connaissance, il se jeta à son tour sur son lapin, qui 
entra plus longuement et plus difficilement, mais qui 
finit par entrer. 

Depuis ce temps^ les deux reptiles continuent de 
vivre en aussi bon accord que si aucun nuage n'avait 
fsmsé sur leur amitié, et le petit serpent paraît avoir 
complètement oublié l'abus de confiance dont le 
grand serpent, dans un moment de distraction, s'est 
rendu coupable à son égard. 

Un autre serpent de l'espèce des boas, conmie ceux 
dont nous venons de consigner les faits et gestes et qui 
habite aussi le Jardin des plantes, voyant que sou 
gardien laissait pasb^ le jour convenu pour sa nour- 
jiture, roula la couveiture destinée à lui texiir chaud. 
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et^ après l'avoir enduite de bave, Tavala camme il eu^ 
fait d'un lapin ou d'iuie poule. Seulement, la diges* 
tiou fut plus laborieuse, il la rendit comme il l'avaifi 
avalée, et Ton montre au-dessus de sa cage cette cou^ 
verture qui conserve, après en être sortie, la forme 
qu'elle a prise dans le corps du reptile, et qui est 
celle d'un gigantesque cigare. 



XII 



Nous avons paarlé du sdtpent que les dames ro* 
maines employaient comme rafroichissement eztâ^ 
rieur. C'est le coluber iomiù^Ua^ selon linné, rangui» 
Mcoîor elegantissimuSf selon Seba. Il est très^commun 
au Malabar. lies Indiens élèvianf ces reptiles dans dei» 
tocmeaux, où ils demeurent m compagnie et où ils- 
sont nourris avec du lait. Transportés dans là maison; 
de l'acheteur, ils sont placés dans mi petit tonneau 
comme un cbien dans sa niche. Us ont cette autre 
ressemblance avee le i^en d'entendre et de recon* 
naître la voix de leur maître, qui n'a qu'à leur pré- 
senter le bras à l'ouverture du toûneati pour qu'ils 
s'eâroulent. dutow Ûë ùà bi^tsr, et se nouent d'eux-* 
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mêmes à son cou comme un collier. Ils ont beaucoup 
de ressemblance avec le serpent domestique de 
Linné, qui entre dans les maisons, s'y établit entre 
le chien et le chat, et finit, au bout d'un certain temps, 
par faire partie de la famille. 

Du reste, le serpent, en dehors du serpent danseur, 
qui est naturellement chorégraphe et auquel nous 
consacrerons un paragraphe tout particulier, est sus- 
ceptible d'une certaine éducation, et d'une certaine 
connaissance. Yalmont-Bomare consigne, dans son 
Dictionnaire raisonné (f Histoire naturelle, l'anecdote 
d'une couleuvre apprivoisée, qui était tellement atta- 
chée à sa maîtresse, qu'elle montait le long de ses 
jambes^, se tenait cachée sous ses vêtements ou roulée 
autour de son cou. Habitué et obéissant à la voix 
de sa maîtresse, le reptile suivait ses ordres, venait 
et s'éloignait à son conimandement, la reconnaissant 
au milieu des autres femmes, distinguant les sons 
qui émanaient d'elle, soit lorsqu'elle riait plus ou 
moins haut, soit lorsqu'elle éternuait, toussait ou se 
mouchait. > 

L'auteur ajoute : 

€ Nous avons vu cette même couleuvre suivre dans 
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Feau le bateau sur lequel était sa maîtresse : c'était 
sur la Seine, près de Rouen; elle rappelait d'une 
voix caressante, par le nom qu'elle lui avait donné 
(par malheur, ce nom est resté ignoré de la postérité); 
mais, la marée venant à manquer, le reptile, vaincu 
et battu par les lames d'eau, disparut et se perdit, au 
grand regret de sa mère nourrice. Cette couleuvre en 
hiver s'approchait du feu. » 

XIII 

Il existe aux environs de Carcassonne une légende 
sur une couleuvre ; mais, cette fois, le côté tragique 
est réservé à l'homme et non au reptile. 

Un jeune garçon nommé Mathurin allait tous les 
matins vendre du lait du village de Saint-Jean à 
Carcassonne. Comme Perrette, il portait sa marchan- 
dise dans un pot ; un jour, en passant sur un banc de 
rochers entouré de bruyères et de buissons, le pied 
lui glisse, son pot tombe et se brise. 

Le lait coule dans un ci*eux du rocher et y forme 
un petit lac, plus difficile à dessécher, à ce qu'il paraît, 
que la mer de Harlem, car le jeune garçon ne l'es- 
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seya môme pas. Il revint à 8aiat-Jean, et, pour ne 
point manquer de parole à ses praUguos de Carca&* 
sonne, remplit un autre pot de lait, et, en Tassujet- 
tissant plus solidement sur son épaule, il reprit le 
même chemyi qu'il avait déjà fait. 

En arrivant à l'endroit où il avait cassé son pot et 
en jetant les. yeux sur ce malheureux lac en minia- 
ture qu'il avait improvisé, il vit nue magnifique 
couleuvre qui, profitant de sa maladresse, s'abreuvant 
avec délices de ce lait répandu, y dardait voluptueu- 
sement la langue, et qui, lorsqu'il voulut s'approcher 
d'elle, lui indiqua^ par ses sifQlements qu'elle était 
pi'éte à défendre un repas qu'elle regardait comme 
ayant été servi tout exprès pour elle. 

Le marchand de lait, qui n'avait rien à faire avec 
la couleuvre et q;ui, df ailleurs , retardé par son acci- 
dent, avait hâte d'arriver à^Carcassonne, passa outre, 
et laissala couleuvre achever son déjeuner. 

En revenant, la. curiosité le poussa à s'approcher 
du même endroit : la couleuvre, gorgée de lait, était 
couchée ou plutôt enroulée sur le rocher dans un état 
gui ressemblait à l'ivresee. 

Notre garçon avait bon cœur ; au lieu de profiter 
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de Tcspèce d'engourâissement dans lequel le replilo 
était tombé pour le tuer, comme eût fait tout autre, il 
s'éloigna afin de ne pas troubler sa digestion. 

Le lendemain, en passant prës du banc de rochers, 
il vit la cavité vide, et réfléchit au désappointement 
que devait éprouver la couleuvre d'être mise à une 
diète absolue après* avoir aagé to veille danç Tabon^ 
dance. 

Il versa un pou de lait dans la cavité et se hâta de 
s'éloigner. Mais à peine avait-il fait quelques pas, 
qu'il vit, en se retournant, la couleuvre sortir d*un 
buissrbn et s'avancer avec rapidité vers la partiiB du 
rocher qui renfermait son mets favori. o 

Clette fois, la quantiW de lait n'était point suffisante 
à griser le reptile, car, au letcmr de Ifaithurio, la 
couleuvre avait disparu. 

Le jour suivant, il chercha, en- passant, sa cou- 
leuvre, et vit une tête intelligente fort mobfle, 
lançant vers lui sa langue fourchue à la lisière 
d'un buisson, dans lequel était tanobé le reste de son 
corps. 

Il l'appela du premier nom ^ se présenta à son 
esprit, et ce nom était Mathwrine^ c'est-à-dire le fémi- 
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nin du sien ; la couleuvre sembla écouter ; il verset 
du lait dans le creux du rocher, la couleuvre sembla 
comprendre ; il la rappela de nouveau, la couleuvre 
rampa la longueur d'un mètre, mais hésita. 

Pour ne pas trop l'effrayer, le jeune homme s'éloi* 
gna, et, en s'éloignant, vit sa nouvelle amie accourir 
avec empressement pour jouir du «repas qu'il venait 
de lui servir. 

U répéta deux ou trois fois le nom de Mathurine : 
& chaque fois, la couleuvre leva la tête pour entendre 
et pour regarder Mathurin. 

A partir de ce moment, chaque jour le méme^ippel 
se renouvela, et chaque jour la couleuvre 7 répondit 
avec un nouvel empressement, jusqu'à ce qu'enfin 
complètement familiarisée avec son pourvoyeur, elle 
reconnût non-seulement le son de sa voix, mais le 
bruit de ses pas et vînt au-devant de lui, aussitôt que 
ce bruit arrivait jusqu'à elle. 

Cette familiarité entre l'homme et le reptile dura 
un an. Tous les jours,pendant unan, Mathurin donna 
nu verre de lait à Mathurine, et tous les jours Hathu- 
rine vint au-devant de lui, où tout au moins accourut 
à sa voix, se dressant sur sa queue, poifr arriver à 
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la main nourricière qu'elle léchait de sa langue 
fourchue. 

Au bout d'un an, notre jeune homme tomba à la 
conscription^ et fut forcé de rejoindre le régiment 
dans lequel il était incorporé. 

Les adieux furent des plus tendres : la couleuvre, 
déjà longue d'im mètre et demi, lorsque Mathurin, 
un an auparavant, avait fait sa connaissance, avait 
grandi d'un pied pendant cette année où elle avait 
reçu de son ami la douce et succulente nourriture ; en 
se dressant sur sa queue, Mathurine était de la taille 
de Mathurin. 

La couleuvre, comme si elle eût compris que cette 

entrevue précédait une longue séparation, combla 

son ami de caresses. Elle s'enroula autour de ses 

jambes, autour de son torse, autour de ses bras, lui 

fit un collier de ses anneaux, le suivit longtemps sur 

le chemin et ne disparut qu'au bruit que âtiiiiie 

• 
voiture de poste avec les sonnettea de ses chevaux. 

Mathurin fut sept ans absent, de 1793 à 1800, 

do Quiévrain à Marengo; puis, à la paix de Lunéville, 

il revint dans ses foyers avec le grade éminent de 

caporal. 

il 



La premièie viflfte de M attiurin fût pour ta mëiev 
^ses sœurs, ses parents, ses amis; puis il p^isa i sa 
oouleuvie. 

— Pardieu I d$l-il, je sais ourieisai de savoir si, api?è« 
sept ans d'absence, Mafhurine me reoonnaftra. 

Et, ayaBl repris ses habits de paysan afin de denner 
à Matburine phis de fecilités de le reconnaître, il aDa 
au ba&e de rocher, témoin pendant im an de ses 
rendee-vous ayee sa coulenyre, et l'appela de toute 
la forée de ses poumons : 

•-- Mathuï4ne f Maihurine f 

Presque aussitôt, il entendit un grand fipoîssemOTt 
de feuilles, et un serpent long de trois mètres, la 
gueule béanle, les yeux flamboyants, roulant ses 
anneaux avec une fantastique vélocité, apparut, 
s'élança d\m seul bond sur lui et Tenlaça avec im 
tel amour, qu'un de ses anneaux s'étant par malheur 
tonné autour du cou de Mathurin, celui-ci essaya 
de le desserrer, et, ne pouvant y parvenir, tenta, 
mais inutilement, d'appeler au secours, battit l'air 
de ses mains, tomba, se roula avec sa couleuvre, et, 
au bout de quelques instants d'une lutte désespérée, 
mourut tout simplement de strangulation. 
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MathurîBe, daa»uii accès de joie et de reconnais* 
sance, avait êtouSé son bienfaiteur Mathurin. 

Âujonrd^ui, la légende de Mathurin et de Mathu- 
nne est vivante enoore à Garcassonjie et dans se^ 
environs. Seulement, Taete de Mathurine est inter- 
prété de deux façons dilfêrentes : les pessimistes 
disent que Mathurine, ingrate et oublieuse, ne recon- 
naissant pas 30B ami, Tétouffa suivant son instinct 
constricteur ; les optimistes soutiennent que, cédant^ 
au contraire, à xm élan de cœur mal calculé, le reptile 
donna involontairement la mort à Thomme auquel 
il ne croyait Mre qu'une tendre caresse ï 

Nos lecteurs apprécieront. 



XIV 

Si je ne craignais de faire im écart dans mon sujet 
en passant des ophidiens aux sauriens, je raconterais 
ce qui s'est passé sous mes yeux, à Naples, entre un 
simple lézard gris, ou plutôt une simple lézarde grise, 
et mon anii M. Goujon, administrateur du journal 
rindépendaut. 

Le palais que j'habitais et qui m'a tant étérepro- 
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ché, qu*il est devenu presque aussi populaire que le 
Yéloce^ le palais Ghiatamone est situé en plein midi, 
sur remplacement des anciens jardins de'Lucullus. 

La mer baigne le pied de sa longue terrasse , qui, 
après s'êti*e étendue devant la façade du bâtiment, 
s'élargit et devient un magnifique jardin planté de 
gigantesques chênes verts, de lauriers-roses et do 
fleurs de toute espèce, au milieu desquels grouillent, 
d'avril à novembre, des milliers de lézards gris et 
mordorés. 

Rien de plus vivant, rien de plus preste, rien de 
plus frétillant que ces myriades de sauriens. 

Parmi eux tous, ime lézarde plus effrontée que les 
autres venait poursuivre les mouches, dont elle était 
ti'ès-friande, jusque sur le seuil du bureau de Goujon, 
situé au rez-de-chaussée et donnant sur la terrasse. 

L'idée vint alors à Goujon d'apprivoiser le char- 
mant petit animal, qui semblait chargé parTespëce 
tout entière de réaliser ce proverbe un peu hasardé : 
Le lézard est Vami de V homme. 

Il lui jeta des mouches, que la lézarde goba, avec 
une sensualité qui la conduisit si vite à la recon- 
naissance, qu'au bout de trois jours elle venait les 
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prendre dans sa main ouverte, et, au bout de huit, 
allait les chercher dans sa cravate, dans son gilet et 
jusque dans sa poitrine. 

Un jour, il eut Tidée de lui offrir du thé dans sa 
cuiller à café : Therbe chinoise fut dignement ^'ippré- 
déepar la lézarde, que, dans Tignorance de son sexe. 
Goujon avait appelée Joseph. 

Goujon, très-matinal, se levait presque avec le 
jour; mais, si matinal qu'il fût, la lézarde était encore 
plus matinale que lui. A quelque heure qu'il se levât, 
il trouvait Joseph se chauffant aux premiers rayons 
du soleil, sur le parapet de la terrasse, la tête haute^ 
Toreille au guet, l'œil fixé sur la porte du bureau. 

Dix minutes après Touverturo de cette porte, on 
apportait son thé à Goujon. Joseph connaissait par- 
faitement le gamin qui le lui apportait, et il donnait 
des signes de joie visibles à l'aspect du plateau. 

Goujon alors se versait une tasse de thé, la sucrait, 
y puisait plein ime petite cuiller de la liqueur par- 
fumée, la goûtait du bout des lèvres, comme fait 
une nourftce pour ne point donner à son poupon 
une panade trop chaude, et présentait cette cuiller 
à Joseph, qui la vidait en lapant avec sa petite 
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langue iioire à la manière des chiens, jusqu'à la 
dernière goutte et sans s'interrompre, à moins qu'un 
bruit inquiétant ou qu*un visagô étranger ne vînt 
distraire la buveuse d'une occupation qu'elle parais- 
sait trouver pleine de charmes. 

Peu à peu eUe s'était accoutumée aux habitants de 
la maison, et, les connaissant pour des amis, ne s'in- 
quiétait plus d'eu3[. Elle venait même manger des 
mouches ou du sucre dans nos mains, mais toujom^ 
avec une certaine hésitation ; ses préférences les 
plus marquées et les plus tendres étaient pour 
'Goujon. 

Un joui", Joseph disparut en nous laissant quelques 
inquiétudes sur sa santé. Il était moins gai, moins 
vif et donûàit des signes d'obésité que nous attai- 
buions à l'excédant de nourriture qu'il prenait depuis 
deux ou trois mc»s. 

Pendant quelques jours, un nuage de tristesse 
plana sur la maison. Joseph était une des rares dis- 
tractions que nous eût présentées la ville de Naples 
et à peu près le seul ami que nous y eussions trouvé. 
Mais il n'y a pas de chagrin inconsolable, et, conune 
dit Glaudius à Hamlet : Votre père avait perdu sùn 



fèr$, q^ei Im-mime avaU perda U sien ilana des jours 
plus r.e6Ms.N4 wms Ivorez donc fcdnt à une éternelle 

douleur t 

Ce «onsail^ qae refase 4'écôuter Hamlet, nou9 
récoutâmes. D'aÛleurs, Joseph n'était le père d'auxiun 
de nôus; et, s'il eût été quelïue chose, il eût été 
r&nfaAt ^âûptif de Go^j(»L. 

Pendant deux ou Uxm jaiu:s, comme nous Tavons 
dit, Joseph £ut Tol^^ de nos conversations, puis son 
nom revint plus rarement dMis le dialogue, puis il en 
disparut tout à fait. Goujon seul, de temps en temps, 
mais plutôt pour accomplir un devoir que mû par 
respérance, se penchait sur îe parapet, explorait 
Pextériettr de la teia^asse en ladssant tomber le long 
- de sa pente le nom de Jose^ 

Ce veuvage dura trois semaines 4 .peu près. 
. Un matin» j'enteadim à Vhmse 4u thé, des cris 
de joie poosséB par Gpiyoni et» mon nom se faisant 
' Jour au miliett de ces crifl de joie, je courus au halcon 

et je vis Ooujon en extase devant Joseph, ou plutôt 
devant Jos^hine, q\>i hn amenait deux lézardeaux 
longs «omme des aiguilles etgiOfl«omme des tuyaux 
de plmne. 
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Joséphine était enceinte ; elle avait, sans rien dire 
et par un sentiment de pudeur facile à apprécier, 
disparu pour pondre; et, la taille svelte, le ventre 
allégé, elle amenait sa jeune famille à l'administrateur 
de r Indépendant. 

Vers le 15 novembre, elle disparut de nouveau, et, 
cette fois, resta cinq mois absente. Dans les premiers 
jours du mois de mars suivant, étant appuyé, 
avec Goujon , au parapet qui donne sur la mer, je 
remarquai, sur la déclivité de la muraille, un lézard 
oui nous regardait. 

— Voyez donc, dis-je à Goujon, on dirait Joseph. 
Malgré son sexe bien reconnu, nous nous obstinions 
à rappeler Joseph, par cette seule raison que, habi- 
tué à ce nom, il y répondait plus franchement qu'à 
celui de Joséphine. 

Un coup d'oeil suffit à Goujon pour se faire de 
mon doute une conviction. Il appela Joseph, qui 
accourut aussitôt sans hésitation. Mais derrière lui 
restèrent les deux lézardeaux que rien ne put déter- 
miner à suivre leur mère, qu'ils regardaient avec la 
plus grande défiance se hasarder dans la main et 
dans la poitrine de Goujon. 



r- 
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A partir de ce jour, les mêmes visites recommen- 
cèrent, la même amitié se resserra ; et, lorsque nous 
quittâmes le palais Ghiatamone, la seule chose que 
nous y regrettâmes fut Joseph, que nous eussions pu 
emporter avec nous, mais à, qui nous ne voulûmes 
pas faire cette violence. 

Qu'est devenu Joseph — ou Joséphine? — nous n'en 
savons rien, car, de mên[ie que je n'ai pas voulu 
rentrer au Théâtre-Historique après en être sorti , je 
n'ai pas voulu rentrer au palais Qiiatamone après 
l'avoir quitté. 

J'espère que la gentille bête mourra de vieillesse 
au milieu d'une nombretise postérité. 



XV 



Revenons aux ophidiens. 

Parmi ceux-ci, le plus populaire de tous est le 



serpent à sonnettes. Les gens du peuple s'arrêtent 

avec une curiosité mêlée d'une espèce de terreur 

devant les bocaux où ils sont enfermés à la porte des 

pharmaciens. 

'Exi effet, lé serpent & sonnettes est le plus commun 

11. 
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«t le plus terrible de tous. La blessure du grand, à 
HKHns que Von n'y apporte de prompts secours, est 
souvent mortelle ; la morsure du petit Test presque 
«toujours. 

Tout le monde sait pourquoi le serpent à sonnettes 
a reçu ce nom. La nature, tout en créant un ennemi 
à l'homme et aux animaux, a garni sa queue de plu- 
sieurs petits corps cartilagineux, renflés, transparents, 
engagés les uns dans les autres, pareils à des cordes 
«t composés d'une substance aride, fragile et sonore. 
Le boicininga de Margrafle , qui n'est autre, par 
exemple , que le boiquira des Brésiliens , le eascavel 
des Portugais et le tmgédor des Espagnols, marque 
son âge par le nombre d'anneaux qu'il porte à la 
queue. — Qi^t annos serpens, dit MargrafiFe, m habet 
unnulos. 

Le boicininga rampe ayec tant de vitesse sur les 
rochers, que les Mexicains l'ont surnommé éeacoalt^ 
o'est-à-dire le vent. Sur la terre, sa marche est plus 
lente et il ne peut y gagner l'homme de vitesse ; 
mais dans l'eau sa rapidité de locomotion est extrême, 
et il y est d'autant plus dangereux, qu'il peut, par un 
mouvement de contraction qui lui ei^ partioiilier, 
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s'élaneer oomme certains poissons à plusieurs pieds 
hors de la susËftoe^ et atteindre d'un de ces bonds le 
tillac d'un petit bâtiment. 

C'est ce genre de serpent à sonnettes qui est, plus 
particulièrement qu'aucun autre, doué du don de 
iascination. Les Indiens disent qu'ils le voient sou- 
vent la queue entortillée autour du tronc d'un arbre, 
les yeux fixés sur quelque écureuil qui a commencé 
.par fuir jusqu'à la cime de ce môme arbre, et qui, 
.arrivé là, manifeste par ses cris et son tremblement 
•son impuissance d'aller plus loin; l'animal s'agite, 
court à droite et à gaucha, mais semble enchaîné 
idans un c^de qu'il ne peut &anchir ; enfin, saisi 
.4es angoisses de la mort, il tombe de branche en 
branche, et finit par se précipiter de lui-môme dans 
4a gueule de son ennemi. 

Lorsqu'il pleut, ou qu'il est tourmenté par la faim, 
le boicininga devient terrible. Il pousse alors des 
«ôfilemeuts qui ressemblent au cri de la cigale ; les 
.écailles dont il est couvert se dressent etbriûssent 
k l'unisscm de ses sonnettes. L'homme ou l'animal 
mordu par lui dans ces conditions est presque tou- 
^jours voué à la mort^ la bouche de la victime 
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s'enflamme et ne peut plus contenir la lanf^ie, tant 
elle se gonfle; ime soif ardente dévore le malade ; 
s'il boit, il est perdu, une goutte d'eau hâte sa mort. 
Nelson, à Tâge de vingt ou vingt-deux ans, s'éfcant 
endormi au pied d'un arbre, enroulé dans son man- 
teau, fut mordu par un de ces serpents, qui était 
allé chercher la chaleur près de lui et qu'il offensa 
en se retournant ; il faillit en mourir et ne fut sauvé 
que par les Indiens, qui, après avoir scarifié sa plaie, 
y exprimèrent le jus d'une plante inconnue aux Eu- 
ropéens, et dont ils gardent le secret; ce jus était 
rouge, et est probablement celui de la sanguine. 
Nelson garda toute la vie des douleurs dans les 
membres et des taches sur la peau, suite de ce ter^ 
rible accident auquel il échappa par miracle. 

Ce serpent a lui-même deux ennemis mortels, l'un 
est le cochon sauvage qui en est très-friand, qui le 
cherche comme ses congénères d'Europe cherchent 
les truffes, et qui le dévore avec avidité, sans en être 
le moins du monde incommodé ; l'autre est le bot* 
eualba, serpent long d'ime vingtaine de pieds, noir 
dans la partie antérieure de son corps, jaune dans 
le reste, qui le poursuit et l'avale, sans que sa chair^ 
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que les Indiens mangent avec délices, en contracta 
aucun venin. 

Mayne*Reid , dans son Habitation au désert , cite 
un exemple du ^oùt que les cochons ont pour les 
serpents, et de Timpunité avec laquelle ils peuvent 
être mordus par eux. Nous traduisons mot à mot son 
récit de l'anglais. 

Franck vient de trouver un nid d'oriols dans lequel 
il n'y a encore que des œufs, et se promet bien de 
les dénicher lorsque les petits seront éclos; mais 
tout à coup le père et la mère se mettent à crier et à 
s'agiter, <le manière à faire comprendre au narrateur 
qu'il se passe ou va se passer quelque chose de 
nouveau et d'extraordinaire. 

Ici commence le récit du capitaine Mayne-Reid. 

XVI 

Nous nous arrêtâmes au milieu de notre travail 
et regardâmes de ce coté, et nous ne fûmes pas long- 
temps à découvrir la cause de cette émotion. Un 
afEreux reptile se traînait sur l'herbe et nous apparut ; 
c'était un grand serpent de la plus dangereuse es> 



: 
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pèce^ — le terrible mocason ; — c'était im des plus 
gros que j'eusse vus encore. Sa grande tête plate, ses 
crocs en avant, ses yeux qui semblaient lancer des 
flammes, lui donnaient im aspect repoussant. Il ram- 
pait vers Tatbre où les oiseaux avaient krur nid. 
Nous suivions avec attention ses mouvements; à 
mesure qu'il avançait, il dardait sa langue fourchue, 
-de laquelle découlait une bave empoisonnée ; arrivé 
au pied de l'arbre, il s'arrâta im instant. 

— Croyez^vous ç;;Li'il grimpe jusqu'au nid? me 
demanda mon jeune compagnon. 

— Non, répondis=*je, par bonheur pour les pauvres 
oiseaux, qui, sans cela, auraient peu de chance de 
lui échapper ; non, il veut seulement épouvanter 1^ 
oiseaux par scm approche. 

Et, en effet, comme je disais ces mots, le serpent 
dressait son corps le long de l'arbre, et, comme s'il eût 
voulu lécher l'écorce, levait la tête et tirait la langue. 

Le père et la jnëre, prêts à défendre leuora (Bufs 
même contre leur venimeux ennemi, étaient descen- 
dus sur les branches les plus basses de l'arbre, sau- 
tillant de loin et criant de toutes leurs force% avec 
efiù?oi et colère tout à la fois* 
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Le serpent, les voyant si près de lui, ouvrait sa 
gueule hideuse comme s'il s'apprêtait à les avaler. 
Ses yeux lançaient des éclairs et tentaient de fasciner 
les pauvres oiseaux : en effet, ceux-ci, au lieu de 
s'^oigner, comme attirés malgré eux, s'approchaient 
de plus en ^uô du reptile, tantôt s'élançant et rasant 
le sol, tantôt à l'aide d'un effort rempntant sur les 
^branches sans perdre de vue leur ennemi ; cependant, 
430US l'empire de la fascination croissante qu'exerçâ,it 
sur eux le serpent, leurs mouvements devenaient de 
moins en moins rapides^ et leurs cris de plus en plus 
étouffés. Bientôt l'un d'eux, à bout de forces et com- 
jdétemenft fasciné, tomba tout près du mocason. Nous 
nous attendions à le voir se précipiter sur lui, quand 
tout à coup,>au contraire, sous l'empire d'une préoc- 
cupation dont nous ne pouvions deviner l'objet, nous 
le vîmes se replier sur lui-même et eommencor à 
s'éloigner de l'arbre. A mesuJre qu^il s'éioignait, la 
force revenait aux oiseeuiic ; eetoi qui était à terre re- 
joignit8(Hi compagnon, et tous deux regagnant les plus 
hautes branches y restèrent iinildobiles et silencieux. 

'^Qm a donc pu détom^er le se^etit de sa chassie ? 
demanda Franck. 
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J'ouvrais la bouche pour lui répondre que je l'igno- 
rais, lorsqu'un nouvel animal en sortant du fourré 
attira toute notre attention; c'était un quadrupède 
de la grosseur d'un loup et de couleur noij-âtre. Je 
reconnus le peccari, ou cochon sauvage du Mexicpie ; 
derrière lui venaient deux jeunes bétes. C'étaient la 
mère et les petits. 

A leur vue, les oiseaux recommencèrent leur 
vacarme, mais il était évident que le peccari ne son- 
geait même point à eux. Il allait flairant le sol et 
s'arrêtait de temps en temps pour croquer im fruit ou 
une amande. 

Tout à coup la béte trouva la piste du serpent. 
Aussitôt elle s'arrêta, leva le nez, flaira au vent. 
L'odeur nauséabonde du mocason parvenait jusqu'à 
elle et paraissait l'exciter au plus haut degré : elle 
allait, venait, cherchait la trace; puis enûn elle parut 
ravoir rencontrée d'une façon certaine. 

« 

Durant les hésitations du peccari, le serpent gagna 
le plus de terrain qu'il lui était possible ; mais, ram- 
pant dijQS.cilement, il faisait peu de chemin. On pou- 
vait l'apercevoir au milieu des arbres, levant de temps 
en temps la tête d'un air inquiet, et regardant der- 
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liëre lui s'il n'était pas découvert : il descendait la 
côte et se dirigeait vers un rocher dans lequel il 
comptait trouver un refuge. 

Mais il n'était pas à moitié chemin du rocher, que 
le peccari était lancé sur sa piste. Lorsqu'il fut en 
vue du serpent, il s'arrêta. Ses poils se hérissèrent 
comme les lances du porc-épic, et il se prépara évi- 
demment au combat. Quant au serpent, c'est lui, à 
son tour, qui paraissait terrifié. Ses yeux avaient 
perdu cette férocité qu'il montrait en regardant les 
oiseaux. Son corps même était pâli et décoloré. 

Il s'enroula sur lui-même prêt à s'élancer. 

Tout à coup le peccari bondit et vint tomber de tout 
son poids sur les replis du serpent , qui s'allongea sur 
la terre. Le peccari fit un saut sur lui-même, et retomba 
une seconde fois mais verticalement sur le coi^^s de 
son ennemi , qu'il saisit par le col et auquel, d'une se- 
cousse, il brisa la colonne vertébrale ; après quoi, il le 
laissa inanimé sur le sol. Alors, le peccari victorieux 
poussa un grand cri pour appeler ses deux petits, qui, 
prudemment cachés dans l'herbe, avaient attendu l'is- 
sue du combat. Au cri de leur mère, ils accoururent. 
Celle-ci coibmença par séparer la tête du reptile de son 
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corps, et, pTenaat le cadavre du mocasosi entre ses 
pieds de devant , il le dépouilla comme un cuisinier 
Mt d'une anguille. Puis il dévora la chair blandie du 
serpent et (^ jeta des morceaux à ses petits qui les 
mangèrent avec la plus vive satisfaction et en poussant 
4es grognements de plaisir. 

XYI! 

Voilà pour le mdcadon. PassonjB au crotalus harri- 
4us. Apirès nous avoir mc^s^ré lô combat du mocasc»a 
et du peoGaxd , le capitaine It^iyne Raid va nous mon- 
Irer oeM du.serpent à sonnettes et duseipent noir« 

XVIII 

Tout à coup nous étendîmes dans notre voisinagt 
^les cris aigus et nouii^ reeoïmûmes ceux du ge^û kiim^ 

Nous regardâmes du côté d'où le cri ^ait parti , et 
nous vîmes leis branches d'un petit arbre agitées par 
les ailes azurées d6 l'oiseau, dont nous entendions le6 
'<îris et qui cherchait à s'envoler. Nous ne vîmes rien 
^tfti^ chose sur l'arbre, et nou& <dierchâmes en vain 
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sur les ^bre& voifiiûB ^^q[UD ennemi au Tolatile* 
Mais, en abaissant nos regards vers la terre, nous trou*- 
vâmes cet enùëtnî. Tîn Mdeui reptâle^fe crotalushor- 
HdtifS, se gUsdait sur le sol, passant sans faire le 
ihoitidre birùlt à 1;te^ei^ le gàeon et sur ies herbes 
sèches. Son corps jaunâtre , pommelé de pustules 
moires ) brillail) gràôe sm ^mmia de ses écailles, comme 
un rayon de soleil > êe corps s'éleyait et s'abaissait^ 
Suivant les ondulfirliûns de ses mouvements. U avan» 
icait avec lenteut, presqt?%n droite ligne, la tête aii^ 
dessus du niveau deî^erbe , s'airôtant par intervalle , 
tnontrant son col , âbîâiisBant sa tête plate d'un moif- 
v^meïït onduliéux JKippidaût 'celui du cygne apprivoisé , 
la faisant oscillé!^ hoiiisoiïlë(lémeM et léchia^ 
€e sa langue ^ feià. Puis ^ coosme s'il avait fait ce 
mouvélUèilt Aô tête dàfts fe.btit âM^ciDimaitre son che^ 
min, SI jgie ïnôttbit de^nëU^atii^maiEitetBmit. Sa queue 
se teiminâdt pâit Tàppëndî^ écaiUeox partioalier aux 
serpents à sônnëttiss ; cet apipenâîee avait environ un 
pied de long et ressemblait à un chapelet de grains iné- 
gaux et jaunâttr^ ^ cm à vûob t>0]ition de vertèbres gui 
eut été dëpoilfflillée de t»a ohair. 
J'avais entende parler 4e la-puissaxiee de fascination 
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du crotalus horridus ; j'allais en juger par mes yeux. 
Parviendrait-il à charmer Toiseau ? 

Le serpent rampait vers le geai , le geai continuait à 
crier de toutes ses forces, sautant d'arbre en arbre, 
d'une branche sur l'autre. Ni le serpent ni l'oiseau ne 
s'occupaient de nous. 

Le serpent atteignit le pied d'un grand magnolia; il 
en fit le tour pour en flairer Técorce , et se roula lente- 
ment en spirale conique tout près du tronc. Ainsi 
roulé , son corps ressemblait à im câble tacheté et bril- 
lant , pareil à ceux que l'on roule d'habitude sur le 
pont des vaisseaux. La queue avec ses anneaux sortait 
par-dessous, et sa tête plate , se soulevant au-dessus , 
se reposait sur le dernier anneau de son coi'ps, c'est-à- 
dire sur le plus élevé. Cette position prise , il abaissa 
la membrane sur ses yeux, et parut s'endonïiir. 

Croyant tout fini , je pris îoia carabine et m'apprêtais 
à tirer sur le serpent , quand \m mouvement de son 
horrible tête ip'apprit que le reptile ne dormait pas , 
mais était à l'affût ; à l'affût de quoi , je l'ignorais ; 
mais probablement ne tarderions-nous point à le sa- 
voir. Mes yeux se portèrent sur un arbre qui était un de 
ceux que préfèrent les écureuils , et dans le creux des- 
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quels ils déposent leurs petits. En effet , j'aperçus qu'à 
une certaine hauteur il y avait un creux dans le tronc. 
Autour de cette ouverture, Técorce avait perdu sa cou ' 
leur sous les déchirures multipliées des griffes des écu- 
reuils qui entraient et sortaient par cette ouverture. 
Une décoloration de Fécorce , qui s'étendait du sol jus- 
qu'au trou , indiquait le chemin que prenaient les écu- 
reuils pour y monter et en descendre. C'était cette 
piste qu'avait flairé le serpent à sonnettes en faisant 
le tour de l'arbre, et il s'était enroulé si près d'elle, 
qu'aucun écureuil ne pouvait la suivre sans passer à 
sa portée. Dès lors, je fus convaincu qu'il y avait un ou 
plusieurs écureuils dans le trou , et que le serpent at- 
tendait leur sortie. 

Et en effet , une petite tête grosse comme celle d'un 
rat se montra avec précaution à l'ouverture , comme à 
une fenêtre; c'était celle d'un écureuil, qui resta dans 
cette situation, éi4demment bien plus disposé à y res- 
ter qu'à en sortir ; il nous avait vus , et; c'était nous et 
non le serpent qui causions sa crainte. Cette prudence 
de l'écureuil commençait à nous enlever l'espoir d'as- 
sister au spectacle que nous avait promis le serpent, 
lorsque tout à coup notre attention fut attirée par un 



S02 BSt 8(BIt9SNTf 

petit bruit pareil i celui que ferait la pluie en tombant 
sur des feuillea sèches. Noua regardâmes du côté pa^ 
où venait le bruit et ly&as apea«çûsaes un autre écureuil 
qui se dirigeait vers Tarbi»; il oaurait de toutes ses for^ 
ces sans choisir son chemn , tantôt le long des troncs 
abattus , tantôt parmi les barbes et les feuilles tomr 
bées, comme s'il était poursuiiâ; e^, eu effet, il Tétait» 
et presqu'en même temps que lui nous reconnûmes 
Tennemi qui lui donnait la diasse. C'était une belette 
longue, mince, deux fois grande comme Téoureuil et 
portant une fourrure d'un beau jaune brillant. U y 
avait comme un ateeple^cbâse entçe la belette et l'écu^ 
reuil. 

Le serpent à sonnettes avait tout enteudu et probar 
hlemeut tout deviné , oar U se tenait prêt ; sa gueule 
était ouverte y et s^ mâehoires étaient tellement àét 
tendues,que celle d'en bas touchait presque sa poitrinew 
Ses crocs venimeux étaient à découvert ; sa langue 
dardait en avant; ses yeux sanglants: brillaient comme 
des rubis; son corps , dans toute sa longueur, se sour 
levait et s'abaissait sous l'eftort d'ime respiration ha»- 
letante ; il était enflé et semblait deux, fois plus gros 
qu'à son état normal. 



L'écureuil n^ftvaît aucun soupççn du danger gui 
Tattendaît , il courait 6n regardant la belette ; il passa; 
comme un delaîrprës du serpent, qui darda la tête d^ 
son côté. Nous fûmes un instant à croire que le reptile 
avait manqué le quadrupède ; mais, ayant d'avoir at- 
teint les premières branches de l'arbre, déjà l'écureuil 
avançait plus lentement; bientôt il hésita, puis s'arrêta 
tout à fait. Ses pieds de derrière glissèrent sur récarce 
à laquelle il n'avait plus la force de s^'aeorocher ; son 
corps oscilla , suspendu parles griflës de devant , puis 
il tomba de tout son poids entre les mâchoires du ser« 
peut. > 

La belette de son côté avait aperçu le reptile et s'é^ 
tait arrêtée à quelques pieds de distance ; elle courait 
en tournant autour de lui , repliant son long corps 
comme un ver, se dressant parfois debout sur ses 
pattes de derrière, cracha^it et grondant comme un 
chat furieux. L'animal Tétait en efB3t , et nous crûmes^ 
un instant qu'il allait livrer bataille au serpent , qui 
s'était roulé sur lui-môme en apercevant ce neuve 
adversaire, et , les mâchoires ouvertes , paraissait prêt 
à accepter le combat. Le cadavro de l'écureuil , car Té*- 
cureuil était déjà mort, était près dd hù; et, comme 
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la belette comprit qu'elle ne pouvait aller le prendre 
qu'en se mettant à la merci du serpent , elle parut en 
faire son deuil , fit un tour sur elle-même et bondit 
vers le bois , où elle disparut. 

Alors, le serpent avec lenteur déroula la partie 
supérieure de son corps, roidit son cou vers l'écureuil 
et se prépara à l'avaler; mais, auparavant, il allongea 
l'animal sur la terre de façon que la tête fût placée 
vis-à-vis de la sienne, et, pour faciliter l'inglutition, il 
commença par lisser le poil avec la salive qui décou* 
lait de sa langue fourchue. Nous observions cette cu- 
rieuse opération, lorsque notre attention fut éveillée 
par un bruit qui se produisit dans les feuilles des ar- 
bres, vers l'endroit où était le serpent, juste au-dessus 
de lui. A la hauteur de vingt pieds, à peu près, ime 
énorme liane d'une espèce particulière s'étendait d'ar- 
bre en arbre, aussi grosse que le bras d'un homme, 
«ouverte de feuilles vertes et constellée de fleurs d'un 
ffouge cramoisi. Au milieu de ces fleurs et de ces feuil- 
les, quelque chose de vivant se remuait : c'était le corps 
d'un grand reptile, presque aussi grand que la liane 
elle-même. Celui-là était noir poli, luisant : c'était le 
fionstrictor du nord. 
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Il était roulé en spirale autour de la liane et 
semblait le filet d'une vis gigantesque ; mais bientôt 
il commença à se dérouler par la tête, qu'il faisait 
tourner autour de la liane, à laquelle, avec le reste du 
corps, il se tenait toujours étroitement serré. Apres un 
certain nombre de tours opérés par la têtQ, il ne se 
trouva plus retenu que par quelques anneaux de la 
queue. Toute cette manœuvre fut exécutée silencieu- 
sement et avec de si grandes précautions, que le 
serpent à sonnettes, occupé de Técureuil , dont la 
tête et les épaules avaient déjà disparu dans sa 
gueule , ne lui avait pas accordé la plus petite at* 
tention. 

Mais tout à coup il fut interrompu au beau milieu 
de son repas : le serpent noir se laissa couler peu à peu 
de la liane jusqu'à ce qu'il n'y fût plus retenu que par 
un seul anneau de sa queue flexible; son long corps, 
étendu de haut en bas, était verticalement suspendu 
au-dessus de l'autre. 

Ce fut alors seulement que le crotale l'aperçut, maift 

trop tard; le serpent noir déroula son dernier anneau, 

sauta à terre, et, avec la rapidité de l'édair, enveloppa 

do ses noirs replis le corps tacheté de son adversaire. 

12 
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C'était un curieux spectado que celui de oea deux 
reptiles KHilés et se tordant sur Therbe. Nous fûmes 
quelque temps avant de nous rendre compte de ce 
combat. La différence de taille était presque insignif 
fiante entre les deux combattants; le constrictor poi^r 
Tait avoir un pied de plus que son adversaire ; mais^ 
en même temps, il était plus mince que lui ; tout son; 
avantage était donc dans une agilité dix fois supérieure: 
à celle du serpent à sonnettes. En effet; le serpent noir 
se roulait et se déroulait à volonté en foulant le corps 
de crotale et l'écrasant de toute la puissance de se^ 
muscles. Aussi, à chaque nouvel embrassemenj^ d€^ 
son ennemi, le serpent à sonnettes se tordait et se 
contractait avec tous les signes d'une mortelle^ douleur. 
Si ce dernier n'eût point eu déj^ ses* crocs enfoncée 
dans le corps de réçureuil, il s'en fût servi contre son 
ennemi, et, selon toute probabilité, lui eût |)ait une 
blessure mortelle ; mais probablement le serpent noir 
avait attendu le moment où il avait jugé son adver- 
saire sans autre défense que sa force constriotive» 
L'écureuil, en effet, était toujours dans sa gueule, et 
sa queue, qui en sortait, tournoyait sur le gazon aa 
milieu des deux serpenin* 
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ïiûfin, tes fliOUT^aieiits des deux combattants sd 
ralentirent graduellement, et Ton put saisir les 
détails de la latte. Les orocd du serpent noir étaient 
ebfoncés dans les anneaux de la queue du crotale, 
ttu'il maintenait immobile, tandis que, de 49a queue à 
lui, comiiiié d'un fléau, avec une effroyaUe puissance 
musculdûré, il frappait son enneod, dont bientôt la 
mon Alt CDDSlatée pa^ rimmo^Uilité la plus complète. 

Hais, tout mort qu'était son enneDoii, le serpent noir 
^ntinua comme ^ar plaisir à le briser entre ses 
ntl^uds ; puis^ se d<^ulant avec lenteur, il se mit en 
position de Taval^^ la tête la première. Mais alors 
làion nègre Cudjo s'approcha du serpent noir et Im 
perça là této atec «a lanioe. 



XIX 

J'ai TU chez Qordon Gumming, le Gérard écossais, 
la peau d'un serpent boa* qui mesurait ime longueur 
de près de dix-huit pieds. Je lui demandai comment 
H avait pu s'en rendre maître sans foire aucan dégâ^ 
i le peaU) et roki ce qu'il me raconta avec une sim- 
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plieité qiii ne me permit de consenrer aucun doute 
sur la véracité du récit : 

c Je venais, me dit-il, à deux cents pas d'une fon- 
taine près de laquelle j'avais établi mon camp, de 
tuer un bouc koodoo, lorsqu'au examinant les em- 
preintes laissées par le gibier, j'aperçus tout à coup 
un serpent qui se glissait dans une crevasse du 
rocher placée près de moi. Il me parut énorme. 
C'était la première fois que j'allais avoir ime affaire 
sérieuse avec un individu de cette espèce et surtout 
de cette taille. J'ignorais donc les moyens par les- 
quels on pouvait parvenir à s'en emparer. J'avais 
bien ma carabine, et rien ne m'était plus facile que 
de lui envoyer une balle; mais ainsi j'endommageais 
une partie "quelconque de son individu, et c'est ce 
que je ne voulais pas. Je coupai donc un fort bâton 
de huit pieds de long; mais, tandis que je le coupais, 
le serpent avait rampé vers un trou dans lequel il 
avait déjà introduit le premier tiers de son corps. Je 
le saisis alors par la queue, l'embrassant de toutes 
mes forces, et je tirai à moi; tout en tirant, je criai 
à mon Hottentot de venir à mon aide. Mais le boa, 
sentant son train de derrière sérieusement compro- 
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mis, faisait tous ses efforts pour se dégager de mon 
étreinte, se roidissant et me donnant des secousses 
qui me forçaient de sauter tantôt à droite, tantôt à 
gaucho ; enfin, je lui lançai une courroie qui le saisît 
par le milieu du corps; alors, mon Hottentot et moi 
commençâmes à tirer plus énergiquement que 
jamais. Le serpent, voyant à quels ennemis il avait 
affaire , desserra ses replis, se laissa tirer hors de 
son trou, mais, à peine hors de son trou, se retourna 
et se jeta sur nous la gueule béante. 

> Je fis un bond en arrière, en ramassant ma 
massue. 

B Mais lui, d'ui\ second élan, se trouva à un pied à 
peine de moi, faisant claquer , ses horribles mâchoires 
à la hauteur de mes jambes nues. Par bonheur, en 
ce moment, je lui assenai sur la tête un vigoureux 
coup de bâton qui la lui fit rejeter en arrière : il 
était terrible à voir, montrant ses crocs, agitant sa 
langue et me regardant avec des yeux injectés de 
sang; mais je crus remarquer dans sa physionomie, 
si je -puis dire cela, ainsi que dans tout Tensemble 
de son corps, une certaine hésitation. J'en profitai 
pour m'élancer sur lui et lui porter à la tête un se- 

i4. 



1 
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cond coup non moins terrible (}ue le premier. 

r 

Etourdi, ou plutôt désorienté par une attaque à 
l'audace de laquelle il était évident qu'il ne compre- 
nait rien, il essaya de fuir et de gagner le sommet 
d'une colline oouyerte de rocs brisés qui lui offraient 
un refuge; mais je l'y précédai, et, lui barrant le 
chemin, je lui déchargeai sur la tête deux coups qui 
le déterminèrent à changer de direction. 

n II s'avança alors vers un marais d'eau bourbeuse 
qu'il traversa rapidement, mais je l'attendais sur la 
rive opposée. En l'attaquant de nouveau, je fis tom- 
ber sur sa tête une telle grêle de coups, qu'il finit par 
rester immobile. Je profitai de cette immobilité pour 
lui passer un nœud coulant à la gorge, et, jetant la 
corde par-dessus une branche, nous tirâmes si bien, 
que nous parvînmes à le suspendre par le col à cette 
branche sur laquelle je montai et d'où je commençai 
à le dépouiller, tandis que, tout vivant encore, il se 
tordait comme une anguille; il était complètement 
dépouillé qu'il s'agitait et se repliait encore. 

» Nous emportâmes la peau et laissâmes son corps 
en pâtuie aux oiseaux de proie. » 
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XX 



J*ai toujours été, comme je Tai déjà dit, fort ca* 
rieux d'histoires de serpents. Je demandai à Gordos 
Cumming s'il en avait d'autres à me raconter; mais 
il me répondit qu'aucune n'était assez intéressante 
pour mériter sa place dans un récit» Il se rappelait 
seulement qu'une fois un serpent que son Hottentot 
Klinboy essayait de tuer à coups de Mton, se pré- 
cipita sur lui, Cumming, et lui Ismça une goutte do 
sa bave dans l'oeil. Sentant l'impression d'une vive 
brûlure, il s'approcha d'une fontaine et se lava l'œil, 
qui était devenu très-rouge. Tout le reste de la jouiv 
née, il souffrit ; mais, le lendemain^ rougeur et souf^ 
franco, tout avait disparu. 

Une autre fois, ayant pris son oreiUer et sa couver- 
ture de peaux de bêtes sur laquelle il avait Thabitude 
de se coucher quand il voulait passer la nuit à l'affût, 
Gordon les étendit au bord d'une fontaine où venaieEit 
boire des klens-boks et des mld^earu Toute la nuit, 
qu'il passa à dormir, trop fatigué qu'il était pour la 
passer à veUler, il entendit jui^ au-dessous de son 
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oreiller un bruit singulier, qu'il prit pour celui d'une 
80iu*is sur le trou de laquelle il était couché, et qui 
essayait de sortir de son trou. Il ne s'en inquiéta 
point et revint le lendemain au camp, laissant aux 
homimes le soin de rapporter son oreiller et sa cou- 
verture. 

Ils revinrent, rapportant non-seulement l'oreiller 
et la couverture, mais encore un énorme «serpent 
qu'ils avaient trouvé sous son lit. 

C'était la souris qm avait gratté toute la nuit. 

Gordon Cumming Texamina et reconnut un admi- 
rable échantillon de l'espèce noire du pu/f-adde^ c'est- 
à-dire d'un des serpents les plus venimeux do toute 
TAfrique ; si venimeux, qu'il n'y a pas d'exemple 
qu'un homme ait siurvécu plus d'une heure à sa 
morsure. 

XXI 

Ce serait faire une injustice au serpent-corail que 
de ne point le citer ici comme un des reptiles les 
plus gracieux à voir, mais les plus désagréables à 
rencontrer. 

Ce serpent a dans le guaco un ennemi d'autant 
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plus dangereux que le guaco connaît l'antidote de sa 
morsure. 

Maintenant, qu'est-ce que le guaco, et quel est 
cet antidote? Nous allons vous le dire. 

Le guaco est un oiseau de la famille des milans ; 
il a la queue fourchue comme Thirondelle et fait des 
serpents sa nourriture habituelle. 

Son nom lui vient du mot ffuaco^ qu'il prononce 
aussi distinctement que le ferait un homme. 

Il se tient ordinairement à la cime des arbres ; 
mais, comme il a la vue très-perçante, du haut de son 
observatoire, rien ne lui échappe, et, s'il aperçoit un 
serpent, il fond sur lui, le saisit dans une de ses 
serres près du cou, et ^j^ans l'autre par le milieu du 
corps, l'enlève et le laisse tomber d'une cinquantaine 
de pieds ; se lance de nouveaoi avant qu'il soit re- 
venu à lui , le saisit , l'enlève ime seconde fois et 
le laisse retomber tme seconde fois, et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'il soit mort. 

Si par hasard le serpent parvient à le mordre, l'oi-, 
seau jette un cri, donne les signes d'une vive dotdeur,- 
^t vole droit à un arbre, au tronc duquel s'enroule 

• 

une plante grimpante dont il se met à l'instant même 



à dévoror les feuilles. Il lui suffit d'en manger huit 
ou dix pour reprendre confiance dans sa force et 
ÛAxx^ son courage. Alors, le cami)at reecMnmence et 
finit toujours par la mort du serpent, à moins qu'il 
n'y ait point de liazies de guaco — c'est le nom que 
l'on a donné à cet admirable coatre-^poison — à sa 
portée. Mais il est bien raife que le guaco se risque à 
ee duel dangereux, s*il n'est point bûr d'avoir aux 
environs son infaillible ^antidote. 
Cette liane de guace appartient au gesire moMfna, 
Les IndieaB connaissent coBume le guaco la vertu 
4e cette plaate, et «'en servent pour l'inoculation. 
L'individu qui a subi l'opémUon peut aflhmter la 
piqûre du sapent à sonnettes et mâme celle de la 
vipère tadietée^ qiiii est députée l'ian des plus daïige- 
leux de tous les serpents d'Amérique. 

J'ai l'honneur d'avoir «ea tce tmoment à ma droite 
M. Erran, ex-mé4eein îaspecteuir général des armées 
en Colombie, qui dans cette qusJifeé a parcouru tous 
les centres de l'Adaérique. A^^nlrd'hui, M. Erran a 
abandonné depuis vingt ans la médecine, et, depuis 
treize ans, en récompense des services rendus, les 
gouvernemeirts de Honduiae et de San-Salvador l'ont 
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nommé ministre plénipotentiaire près de NapCK 
léon III. Mais, en abandonnant la médecine, U & 
irottlu doter rhumanité des découvertes qu'il a faites 
pendant ses voyages. Nous nous occuperons de celles 
qui ont rapport aux ref^iles venimeux de cet Ama-t 
Fîque qu'il a paroourue. 

Il reconnaît à la liane du guaoa les poopriélés dont 
nous venons de parler ; mais cette liane n*esl véritar 
blement im antidote que contre la morsure de cer^ 
tains, serpents de plaise. C'est pour cela que la liane 
de guaco ne se trouve quedans les lieux hà». Or, 
suffisante à guérir la morsure di; GOtrpil des plaines, 
la Mane de guaco serait insuffisante à guérir celle di^ 
«orail des montagnes. 

Il y a trois sortes de serpent» connus de M. Errau^ 
dcmt la morsure résiste à Tappljbcation du guaco : 
\ 1^ Le corail des montagnes; 2* la tobova; 3*" l'équis. 

Ga damier serpent, oouleur de tabac, est couvert 
d'X noirs, qui font de lui avec son collet jaune, un de» 
plus élégant <; reptiles que l'on puisse voir. 

n se tient â^woA les chocoa par le troisième degré 
de latitude nordv G'estde tous les serpents un de ceux 
dont le venin est le plus actif. Au reste, c'eçt avec la 
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tobova et le corail des montagnes, le serpent veni- 
meux de ces régions. 

La morsure de Téquis a cela de curieux que, quand 
le serpent, qui atteint la longueur de deux mètres et 
demi à trois mètres, est parvenu à sa plus grande 
croissance, sa force de projection est telle qu'il ren- 
verse rhomme en le frappant au visage. Un quart 
d'heure sufi&t alors pour que le blessé succombe sous 
l'activité du venin. 

Si on arrive à temps au secours du blessé et qu'on 
lui fasse avaler un gramme environ de graine de 
cedron, qu'on applique sur la plaie un chiffon imbibé 
d'eau-de-vie, ou même d'eau et couvert de poudre de 
cette graine, le malade, sans aucune autre opération 
chirurgicale, est rappelé à la vie. 

M. Erran a eu huit cas de morsures de diflérents 
serpents, dans lesquels le cedron employé ainsi a 
toujours amené la guérison, sans qu'on ait même été 
forcé de répéter la médication, 

La morsure de la tobova produit d'autres effets. 
En vingt minutes, le sang se décompose, la partie 
colorante disparait; au moment de la morsure, le sang 
sort rouge; deux minutes après, ce n'est plus qu'un 
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sérum jaunâtre. Les contractions nerveuses du blessé 
sont tellement fortes, que tous ses traits se décompo- 
sent au milieu d'atroces douleurs. Le tissu de la 
peau ne suffit plus alors à contenir ce sang décom- 
posé, qui, en se dilatant, jaillit presque par tous les 
pores. 

Le cedron s'applique de la même façon et produit, 
comme antidote, des effets aussi rapides que ceux du 
yenin lui-même. 

Moins la décomposition et ce jaillissement du 
sang, la morsure du corail de montagne produit 
les mêmes effets. En trois quarts d'heure ou une 
heure, le blessé succombe, à moins qu'un quart 
d'heure et même vingt minutes après la blessure, le 
cedron ne soit appliqué. 

Maintenant, d'où vient cette malignité du venin 
chez les trois reptiles qui nous occupent ? 

On l'attribue à leur nourriture habituelle qui est 
une petite sauterelle verte très-commune dans les 
localités que ces serpents habitent. M cela paraît 
d'autant plus probable, que c'est cette même saute- 
relle dont les Indiens font im extrait pour empoison- 
ner les flèches avec lesquelles ils chassent le cougouar, 

13 
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le puma et la pantUbre. Ces animatit, si légëremeiit 
blessés qu'ils soient, pourvu qti'ïb lé soient au tiang, 
tombent et ne âe relèvent pas. 

La nature a voulu (|ue, de méine que la liane au 
guaco pousse dans les localités habitées par les ser^ * 
pents à la morsure desquelles elle sert d'antidote, le 
(îédron, espèce d'oranger de grande taflle, croisse 
dans les contre-forts des cordiUéres de FAmériqud 
méridionale et septentrionale, où résident les trcif 
serpents que nous vteuons de décrire. 

M. Erran, se trouvant en 1828 à Cartbagftne de0 Mi* 
des, vit pour la première fois des Indiens y apporter la 
graine du cedron et se faire piquer, eux et leurs enfantSé 

L'application de la graine, dans les conditions qud 
nous avons dites, amenait infailliblement la guérisou. 

M. Erran alors acheta une de ces graines, — une 
once d'or, c*est-à-dîre quatre-vingt-quatre francs, — 
et reconnut la graine , qu'A retrouva plus tard sur 
Tarbre dans l'Amérique centrale ; ce fiit alors qu'il se 
livra à plusieurs expériences, tant siuf la morsure des 
serpents, expériences dont nous avons constaté Teffl- 
cacîté, que sur Tépilepsie, dont 11 a, grâce au môme 
antidote, considérablement diminué les accès Sur des 
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malades inguérissables jusque-là, ainsi que ceux de s 
fièvres intermittentes éti j^e^hiicieuses , gui avaient 
résisté au traitement de la quinine, et qu'à plusieurs 
i^plfâéd il a ^érîedradîcaleineût. 

Pénétré des avantages qtie Ton ponrait retirer en 
Hterope de cet antidote (jtd f9Mt inconnu jusqu'à 
ce jouj^; H. firian en sèppotiA ixûié c&isfs&, dans le bxiC 
de fotiïûir à nofif savant» le lûcyen dëf t^nouveler les 
expériences qu'il avait faites hii-niêhïe avec tant de 
smccès en Amérique. Une certaine quantité fut en- 
voyée à l'ÀcadBmi^, par l'entretoisô de M. Jomart. 
Une côtaQLtnisMËicm fut nommée, des expériences furent 
faites mt' la moilsinié des serpents, en Tabsence de 
de M. Erran et en présence de M. tfOmalrt, qui an- 
nonça qu'elles avaient parfaitement réussi. Aucun 
rapport n'a été fait, malgré les pHères de M. Erran, 
qlii déarrait que l'on étendît ces e^xpériences à l'hy- 
drophoMe et à Tépilepsie. 

Il y a plus : de même qu'à l'aide de l'inoculation 
du goaco, vous pouvez défier la morsure de certains 
serpents à venin restreint, il est probable qu'à l'aide 
de nnocalation du cedron, vous arriveriez à défier la 
xfiorsure des serpents à^ venin foudroyant. 
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XXII 



Au nombre de ces serpents, nous avons nommé 
requis. M. Erran a eu à soigner un de ses amis, 
nommé Giordano, qui avait eu avec ce serpent Tavan* 
ture assez désagréable que nous allons raconter. 

Inutile de dire que M. Giordano était Italien, son 
nom dénonce son origine. 

M. Giordano faisait le commerce des viandes se- 
chées entre l'Amérique septentrionale et l'Alnérique 
méridionale, c'est-à-dire entre Ghiriqui, où il pre* 
nait ces viandes, et le Choco, où il les portait aux 
mineurs qui, de temps înunémorial, travaillent les 
mines dans les terres d'alluvion. 

En arrivant dans le port de Ghasandira, il prit une 
pirogue pour remonter la rivière d'Agua, qui, étant 
extrêmement rapide, ne peut être remontée qu'en 
s'arc-boutant avec des gaffes , ce qui donne une 
grande lenteur à la navigation. Gomme les pluies 
sont constantes dans cette localité, on recouvre Vajy 
riôre de la pirogue d'un petit toit en paille pour met* 
ire le passager à l'abri de la pluie. Nous disons le 
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passager, car à peine si la pirogue est large pour un 
seul homme. Quant aux gafflers, ils n*ont pas à crain* 
dre la pluie, étant complètement nus. 

Arrivé à une certaine distance, qui pouvait être le 
tiers de celle que Ton avait à parcourir, un des gaf- 
flers aperçut un serpent équis descendant la rivière. 
Tous les serpents à peu près sont amphibies. Seule- 
ment, certains serpents n^ plongent pas; l'équis est 
du nombre de ces derniers. En passant près du ba- 
teau, un des conducteurs lui donna un coup de gaffe; 
mais, comme l'eau n'of&e pas de résistance, le coup 
ne fut point assez violent pour briser la colonne ver* 
tébrale de Féquis, qui en fut quitte pour faire, bien 
malgré lui, un plongeon. 

Aussi le reptile revint-il sur Teau furieux, et, vou- 
lant se venger du coup qu'il avait reçu, il se lança 
sur l'arrière de l'embarcation, où M. Giordano était 
couché. 

Aux cris : t Le serpent I le serpent ! » poujssés par 
les gaffiers à la vue du reptile., qui, la gueule ouverte 
et les yeux sanglants, envahissait en sifflant son do- 
micile, M. Giordano n'essaya pas même de se défen- 
dre. Il sauta à la rivière, qui avait heureusement en 
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cet endroit quatre ou cing mètres de piK)foixdeur. Le 
serpent s'y élança derrière lui. En se voyant pour- 
suivi, M. Giordauo plongea. U cpnxiajssaït rinxjposs^ 
bilité du serpent h 1^ suivre sons Teau. Mais, lors<{u'il 
fjortit ia tête de Teau ppur resjrirçr, il se trouva à 
peine à depx naètres du serpent. Il replongea dje ïiou- 
veau^ et deux fois çucore^ en revenant à la surface dse 
Ja rivière, vit so» terrible eîyjfiTni obstiné à le pour- 
suivre. 

Par bonheui:, Gior(}aAQi i W?elteût nageur, en re- 
montait le courapji, avait» cbaque Xm guCil était 
revenu à la surfa.ee d^ TeaJO, ^^g^é (Jeux ç»i troif^ 
paètres sur le reptile; la quatrième &is, il était i pw 
près hors de danger, de sorte qfx'H pût remonter àam 
la pirogue. 

Mais rémotion, m )a teneur, aidait été telte, ebw 
Jui, qu'en revenant à GWliqui^ U fut Brin d'we J9jgk 
nisse dont il mourut, malgré les soins que lui 4p9JM 
M. Erran, aop Ami> 

XXIII 

Une autre raoe de serpente um vepûneupc, et apm 
l'homme range ^o^6m& m nombre da ses animaniK 
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domestique!, habite les mômes contrées, lies liomme^ 
du pays bâtissent aux bords des rivières des cabanes 
en bois et en cbaïupe. Ces cabanes ne sont fermécu 
que par nne esjBkoà de rideau, un cuir sans rerrou et 
sans def. Beaucoup de ces indigènes apprivoisent des 
serpents boas^ en leur confiant la garde de leurs 
maisons lorsqu'ils vont travailler dans la montagne* 
Le boa fait l'oiBce d!un chien. Vingt fois, BiU moment 
d'entrer pour se reposer dans nne de ces cabanes, 
M. Erran a entendu un sifflement qui était le qui-vive 
de cette étrange sentinelle. Le soir, lorsque le voya- 
geur prend son repas dans ime de ces cabanes ou* 
vertes, il faut le dire^à la plua fraternelle hospitalité» 
on voit le gardien nunper vers la table, soulever la 
tête à la hauteur de celles des autres connvea, et de- 
mander à son maître sa part du i^pas. 

Les boas abondent surtout dans les rizières, et, 
comme les Lidiens mangent Jeur chair, Jorsque Ton 
va. moissonner un champ de riz, on ouvre une espèce 
de sentier au milieu du champ. C'est par là, au fur 
et àmesuice qu'ils sentent approcher les moissonneurs, 
que s'enfuient les reptiles^ 

Â l'extrémité oppo3ée à celle où fauchent les mois^ 
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sonneurs, deux nègres se tiennent avec des bambous 
fendus par le milieu ; en poussant le bambou chacun 
de son côté, les deux nègres le forcent à bâiller à son 
centre. Ils placent cette espèce de piège devant le 
chemin qae doivent suivre les boas, ceux-ci s'enga- 
gent dans Touverture, les nègres lâchent de chaque 
côté le bambou gui se redresse. Le boa est pris et on 
le remporte le soir, conmie les Israélites de la Bible 
emportaient la grappe promise. 

Lorsque Ton défriche des forêts aux environs de 
Ghiriqui, on fait des enceintes plus ou moins éten- 
dues, selon que Ton a plus ou moins de défricheurs à 
y mettre. Armés de machettes, tous resserrent le 
cercle au fur et à mesure qu'ils abattent les arbres 
ou coupent les broussailles, de manière que les rep- 
tiles qui, en général, fuient devant les hommes, se 
trouvent resserrés dans un espace d'une vingtaine de 
pieds de diamètre. C'est alors surtout qu'ils devien- 
nent dangereux, â la vue du danger qu'ils courent 
eux-mêmes. 

Don Lorenzo Gallegous, beau-père de M. Erran, 
présidait à l'un de ces défrichements, et fut témoin 
du fait que nous allons raconter : 
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Une douzaine de reptiles étaient renfermés dans 
un de ces cercles, qui allait sans cesse se rétrécissant, 
lorsque tout à coup, au centre de ce cercle, on vit au- 
dessus des broussailles apparaître, en se balançant, 
la tête d'un énorme tobova. Le leptile jeta un regard 
flamboyant autour de lui et parut marquer, parmi 
les défricheurs, celui qui serait sa yictime. Son choix 
.lait, il retomba, et un ouvrier, au froissement des 
feuilles, comprit que le serpent s'approchait de son 
côté. 

En efTet, une seconde après, il vit se balancer sa 
tôte et flamboyer ^es yeux à un mètre de lui. 

Armé de sa machette, il battit en retraite pas à 
pas, essayant, sans pouvoir y parvenir, tant les mou- 
vements du reptile étaient prompts, de lui trancher la 
tète au moment où il la dardait sur lui. Mais, au bout 
de vingt-cinq ou trente pas, il rencontra un tronc 
d'arbre, perdit réquihbre et tomba à la renverse; 
avant qu'il eût touché la terre, le serpent l'avait saisi 
au cou; dix minutes après, il était mort, sans que 
personne pût lui porter secours, ni pendant le com* 
bat, ni après sa blessure. 

13. 
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XXIV 

Bénédict Révoil, dont je parlerai plus tard à pro^ 
pos des serpents de mer, me racontait qu'étant en 
1843 à New-York, il y avait connu un montreur de 
serpents. Cet homme tenait sa marchandise, com- 
posée de crotales, dans une caisse oblongue, où l'on 
pouvait les voir à travers une glace. Cette caisse était 
recouverte d'une planche à coulisses, qui elle-même 
recouvrait la glace. 

Cet homme stationnait habituellement à l'entrée 
de Barclay street, sur les marches de l'église Saint- 
Pierre, et, de là, il appelait la pratique en imitant les 
sifflements du serpent. 

Dès que le nombre des spectateurs était suffisant 
et qu'une certaine quantité de pièces blanches con- 
stellaient la marche de pierre sur laquelle il s'était 
établi, il faisait glisser la planche dans les coulis* 
seaux, et, en excitant les serpents avec tme baguette 
de fer passée par un trou, il les mettait en mouve- 
ment. 

Dans ces mouvements, ils sifflaient, secouaient 



leurs anneaux, formaient des entrelacements hideux 
à voir. Mais, comme c'est surtout ce qui est hideux à 
voir que Ton aime à regarder, Thomme aux serpents 
faisait d'assez ]î)onnes affaires. 

Par malheur, un jour, au^ moment où notre j)ate- 
leur faisait, à Faide.de sa baguette de fer, grouiller^ 
sifïer, sonner ses djz ou douze reptiles, un gamii), 
furieux d'avoir été écajiié du spectacle &ute de mon- 
naie pour y participer, ramassa un pavé, et lui faisant 
adroitement décrire une parabole, l'envoya tomber 
çur la boîte, qui échappa des mains de celui qui }a 
tenait, tomba à terre et brisa son verre en tombant. 

A l'instant mômet, par Qstte ouverture, les serpents 
s'échappèrent, meurtris et furieux de leur chute. 

Tout le monde s'enfuit et le montreur de serpents 
lui-môme. Quant aux serpents, ils enfilèrent les pre- 
miers trous qui se trouvèrent sur leur passage et dis- 
parurent, les uns dans les égoutii^ les aujtres dans les 
soupiraux des caves. 

C'était à qui n'habiterait plua Barcla.y street, ,qù, 
gendan^ plus d'un an, on n!entendit parler que d'his- 
toires de serpents à sonnettes, dont nos fugitifs 
épient les }i^s. 
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XXV 

^n faisant de ce serpent Tun des plus dangereux 
que rhomme puisse rencontrer sur sa route, la na- 
ture Ta fait en même temps le plus facile à tuer : le 
plus faible coup de baguette lui brise la colonne ver- 
tébrale, dont la rupture entraîne pour lui la mort 
instantanée. Or, les signes de mort, souvent trom- 
peurs chez les autres serpents, sont certains chez 
celui-ci. Quand ses anneaux cessent de bruire, c^est 
qu'il a cessé de vivre. 

Mais, tout mort qu'il est, le boiciningua n'en est pas 
moins à craindre, et il existe à titre de légende, à la 
Nouvelle-Orléans, l'histoire d'une paire de bottes qui 
Tiendrait à l'appui de ce que nous disons. Cette his- 
toire est curieuse, et, au risque de redire à nos leo» 
teurs une chose qu'ils connaissent déjà, nous nous 
hasarderons à la raconter. 

Un des propriétaires les plus riches et des chas- 
seurs les plus renommés de la Nouvelle-Orléans 
avait fait faire, pour chasser au marais, ime paire de 
bottes qui montaient jusqu'au fémur. Cette paire de 
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bottes faisait Tadmiration de tous ses amis, et parti* 
culiërement de ses trois fils, chasseurs eux-mêmes. 

Le cuir en était assez épais pour mettre les jambes 
de celui qui portait ces merveilleuses bottes, non- 
seulement à Tabri de l'humidité, mais encore, on le 
croyait, à Tabri de la morsiu*e des serpents. 

Leur propriétaire fut douloureusement détrompé. 
Un jour qu'avec Vinsouciance de la sécurité, il chaS"* 
sait dans de grandes herbes, il appuya le pied droit 
sur un boidningua, qui, furieux de douleuri le mor- 
dit au talon du pied gauche. 

Le chasseur écrasa la tête du serpent sous ses pieds; 
malheureusement, ce fut une vengeance impuis- 
sante ; si le serpent était tué, le chasseur était mordu. 

Il reprit le chemin de la maison ; mais, n'ayant 
reçu que de tardifs secours, il mourut vers le soir 
dans un engourdissement qui avait suivi d'atroces 
douleurs. 

Les trois fils se partagèrent l'argent et les terres; 
Fatné, en sa qualité d'aîné, prit les bottes, envieuse- 
ment jalousées par ses deux autres frères. 

Aussitôt les funérailles Mtes et Tordre rétabli dans 
la maison, le frère aîné, devenu chef de la famille et 
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propriétaire des bottes» ^'empressa de les utiliser. Il 
les mit orgueilleusement à ses pieds, partit pour la 
çbasse, marcba une partie de la journée, et rcoitra 
avec une petite écoxxîliure au talon, que M avait fa^ 
un coips étranger intxoduil; dèjos la botte. 

Cette écQsdiUBaétaità pône visible; cependant, elle 
eut des conségueaces taciiUeB; le talon esila, puis 
la jambe, puis la cuisse,, pois le reste du coi^s. Trois 
joiurs après, le malheureux jeune bcnnme était most. 

CSe taX une nouveHa succession à reimeilMr, im 
nouveau partage à faire. Les deux &^as divisèrent an 
parties égales les moibles et lea immeubles laissés 
par le troisiènnu âeulemenl^ Tatué rédama les bottes 
ipi'il avait tant aiiA)itioniiiéeB Ior8q[ua son para les 
avait lait faire et que son frire en avait hérité* 

Huit jours après, rbéritifir privilégié chaussait ies 
fameuses bottes, et partait ««ec eUes, pour la chasse. 

Aux premiers pas gu'U ât, il éprouva au taiUin éa 
pied gauche ;ua ^àateuiUement qui àégén&m, bienitôt 
en une légère douleur; cependant, comme ce^te àaa* 
leur était des plue^aupporlaUeft, le cbaaamr ne «'»* 
réta pas pour si peu; maû, le .soir, il rentra ohe&lui 
en boitant. 
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: On tira la botte, on la secoua pour en faire tomber 
le corps étranger ; rien ne tomba. Le chasseur se cou- 
cha, avec un eogoundisseinent dans la jambe ; l'en- 
gourdissement dégénéra en enflure : huit jours après^ 
il était mort. Le troisième fils se trouva donc pro<- 
priéiaire unique de la fortune de ses deux frères etiOn 
outre, delapair^debott^^qu'ilA'a;7iuitjajuais eu Tes- 
poir de voir arriver jusqu'à lui, et qui y arrivait ce^ 
pendasut par suite d'une inexpUcalple fatalité. 

Mais la triple catastrophe le fit réfléchir. La bles- 
sure au talon avait dû être occasionnée par xm corps 
étranger quelconque, et l'action de ce coips étranger^ 
gavait de si funeste» résultats^ il s'agissait do la 
|w:e disparaître. 

Le jeune homme, en conséquence, au lieu d'intro* 
duire la jambe dans la botte, y introduisit le bras, 
et, du bout des doigts, (percha avec délicatesse l'aspé* 
rite, quelle qu'elle fût, qui avait déchiré le talon de 
ses deux frères, et, en effet, il reconnut» dans ]9k jrégîon 
postérieure de la botte, un objet aigu rfis^em^blani à 
une de ces petites chevilles en bois ou de ces petit» 
olous dont les bottiers garnissent les semelles i% 
iQurs chaussures. 
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Qu'avait à faire œtte cheville ou ce clou au talon T 

Rien, évidemment. 

Et, comme elle ne pouvait être d'aucime utilité, 
mais qu'au contraire elle avait prouvé qu'elle pouvait 
être fort nuisible, il prit un marteau et poussa l'objet, 
cheville ou clou, de l'intérieur à l'extérieur. Ce n'était 
ni une cheville ni un clou : c'était un des crochets du 
boiciningua, qui était demeuré dans la botte, et qui, 
malgré la mort de l'animal, malgré son extraction de 
la mâchoire, restait assez malfaisant pour causer la 
mort des deux fils, après avoir causé celle du père. 

A partir de ce moment, le troisième fils put chaus- 
ser la paire de bottes et marcher avec, sans qu'aucxm 
accident, pareil à ceux qu'elle avait causée, se renou* 
vêlât. 

XXVI 

J'ai un ami Allemand, qui est à la fois homme d'es- 
prit, naturaliste et voyageur; on le nomme Muller, 
comme tous les Allemands ; il a été à Gartoum et a 
suivi le fleuve Blanc jusqu'au sixième et même jus- 
qu'au cinquième degré de latitude ; il a été à MexicOi 
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et a chassé dans la Sonora et sur les montagnes 
Rocheuses. 

Une nuit, dans les teiTes chaudes, aux environs de 
la Vera-Cruz, il avait dormi sous sa tente, enveloppé 
dans son manteau, lorsqu'en s'éveillant au petit point 
du jour, il entendit le bruissement que faisait, en 
passant à la hauteur de cinq ou six pieds, un cerf- 
volant de la plus grosse taille. Espérant qu'il appar- 
tenait à quelque espèce nouvelle, il s'élança hors de 
la tente comme il était, c'est-à-dire en chemise et 
vêtu de ses bottes et de son pantalon seulement, espé* 
rant abattre le scarabée avec son chapeau. 

Mais, au milieu de sa course, il fiit arrêté par \m 
heurt qui ressemblait à un coup de fouet, et en même 
temps qu'il sentait sous la semelle de sa botte ime 
espèce de grouillement, il vit la queue d'un serpent 
à sonnettes qui s'enroulait autour de lui en secouant 
furieusement ses anneaux. 

Muller, avec un bonheur inouï, lui avait mis le 
pied en plein sur la tête. 

•^ Jugez, me disait-il, dans quel embarras je me 
trouvai 
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— Pourquoi ne lui écrasie^YOUs pas tout simple- 
ment la tête ? lui demandai-je. 

-^ Je n'avais garde, me répondit MuUer. Je voulais 
le prendre vivant pour faire des expériences sur luL 

En effet, en glissant adroitement la main le long 
de la tige de sa botte, il arriva à le pincer par le cou, 
à Tendroit même où le cou déprimé donnait prise au 
pouce et à l'index du consciencieux natm^aliste. 

xxvir 

On se rappelle encore Tacdideot arrivé, è, Bm.m^ il 
y a une vingtaine d'années. Un directeur de ména^ 
gerie, ayant un serpent à sonnettes, et voyant ce ser- 
pent à sonnettes engourdi par le froid, le prit dans 
sa cage et l'approcha du feu. La chaleur du foyer 
sembla ranimer le reptile ; son maître alors le réinté- 
gra dans sa cage ; maiç, au moment où il retirait la 
main, le serpent lui darda un coup de tête et le mor* 
dit au doigt; le blessé, qui savait le danger d'une pa- 
reille morsure, prit un couperet et trancha à l'instant 
même le doigt mordu; mais le venin avait déjà eu le 
temps de passer dans le 8a;ng : au bout de vingt-quatre 
heures, l'imprudent bateleur était mort. 



XXVIII 

A propos de 1^ rapjlfUté ^i a valu au serpent à 
sonnettes le Aom fl;^wsl|^, (}çi cot^oM , c'est-à,-dixe ir 
t;enl, le lameu^ |^At^^aU^|;^ amépcdia Âudubon, rar 
ponte une çk^^e. 4on( il ». 4tô témoin et qui fut don* 
née par un serpent i soni^ttes ^ un écuceuil gris, 

Je Youfdr^ia »^oir le teoips de tous dire ce que 
c'est qu'Âudnbop^et de tous cûmduire à sa suite dans 
les forêts, les i^^es et les marais de TAmérique, ^ 
19» chasse des oiseaux, des ours ^t des slligators; tous 
n'auriez jauiais tu jisirmtew à la fois plus Tif, plus 
pittoresque et surtout plus saT^nt. 

Il éitaât donc, selon son lyabitude, occupé à obser« 
Ter^toul en tenant son fusil en jotte, les n^ouToments 
d'un oiseau dont l'espace lui étaitinconnue, lorsgpie 
son aJ.teiUion fut distraite par un léger liruit qu'il 
entendit à qn^que distance de l'endroit où il était i 
l'affût ; i l'instant raéiœ, un éomfeuil gris s'élança 
hors d'un l)uiB80in, doimaiU des signes d'excès* 
sÎTe frayeur et eoucant de toute sa Titesse ; un serpent 
à sonnettes de moyeime taille était à sa poursuila aa 
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moment où Audubon vit les deux animaux; Técureuil 
avait six ou huit pas d'avance sur le serpent, mais 
cette distance diminua rapidement. L*élan du reptile 
était tel, qu*Audubon ne le vit que comme un éclair 

• 

lorsqu'il passa près de lui. Comprenant que , s'il 
continuait sa course à terre , il était perdu, l'écu- 
reuil s'élança contre un arbre, au tronc duquel il 
monta avec l'agilité particulière à ces animaux, et en 
quelques secondes gagna la cime de l'arbre. Le reptile 
le suivit avec moins de vitessse qu'à terre ; mais ce- 
pendant, au grand étonnement du naturaliste, sans 
perdre de terrain sur le quadrupède. Ce qui retardait 
du reste le ifuyard, c'est que, tout en fuyant, il ne per- 
dait point de vue le serpent. Parfois l'écureuil, grâce 
aux bonds qu'il faisait, disparaissait aux regards du 
naturaliste; mais alors, en reportant ses yeux sur le 
serpent, il devinait bien vite sur quelle branche était 
la proie qu'il pc^arsuivait ; la manière de passer d'un 
arbre à l'autre était très-Hlififérente chez les deux ani- 
maux, quoique aussi rapide chez le serpent que chez 
l'écureuil. L'écureuil sautait, le serpent se pendait par 
la queue et, imprimant à son corps un vigoureux ba- 
lancement, passait d'une branche à l'autre. L'écu- 
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reuil trouva un creux d'arbre sur son chemin et s'y 
blottit; mais il comprit qu'il était perdu s'il y restait» 
et en ressortit presque aussitôt; or, dans cette fausse 
manœuvre, si rapide qu'elle eût été, il avait perdu un 
temps précieux : il se trouva donc, en sortant, si près 
de son ennemi, que, la frayeur le paralysant, il jugea 
que le seul moyen de rattraper la distance perdue 
était de se laisser toniiber sur le sol ; ce fut ce qu'il 
fit, étendant horizontalement ses pattes et sa queue 
en manière de parachute; mais le serpent fut derrière 
lui à terre si rapidement, que l'éciu'euil n'eut pas le 
temps de gagner un autre arbre et qu'en deux ou trois 
élancements le serpent le saisit par l'ocdput ; le rep- 
tile enveloppa alors si complètement la pauvre bête 
de ses replis, qu'elle disparut entièrement aux yeux 
du spectateur de ce combat. Ses cris seulement con- 
tinuaient, mais toujours s'afTaiblissant, Audubon s'ap- 
procha alors du reptile, qui, tout occupé de son écu- 
reuil, ne parut nullement inquiet de sa présence. Il 
se déroula en conséquence au bout de deux ou trois 
minutes, et, comme sa proie était morte, il commença 
de la visiter avec la plus scrupuleuse attention, sou" 
levant la partie antérieure de son corps et rogar- 



338 LB8 dBttPfiHTê 

dant l'écttreuil ârrec cîet œil vif et flaïobôyttnt (jui eât 
une de ses arines; puis il li&da le poil at^c sa tête, ^^ 
sans se préoccuper du surcroit def difficultés que ptê^ 
sentait laposîtiou, il comm^ça d'avaler Técureuil pm 
la queue, c'est-à-dire à l'envers ; les deux cuisses et 
la croupe passèrent difficilémeut ; mais , cet obstacle 
disparu, le reste suivit iSans difficulté le train de 
derrière. 

Cette opération accomplie, le désTf^ent resta immo^ 
bile, pareil, dit le narrateur, patr le i^nflemeût de tsâ 
gorge et par Fouverture de 1^ gneule, à une boursè 
dans laquelle on aurait fourré un rouleau d'écus. 
Audubon cotipa une baguette et l'agaça avec cette 
baguette pour voir s'il bougerait ; mais le seul Jtioa^ 
vement dont il était capable était de soulever' la tête 
«t la queue ; le reste du corps semblait paralysé et 
<^loué à la terre ; seulement, il était agité de fr^nish 
isements qui semblaient led convulsions d'uu malade 
ou les efforts que fait un chien pour vomir. 

Le drame finit par un coup de baguette que le na« 
turaliste donna âù derpent 'et qui lui rompit la co- 
lonne vertébrale. 
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XXIX 

Ce ne «ont po^t iM seules obMrfatioiid çud le câ» 
lëbre natiualidte ait hites «ar le tmrpent à sonnetted. 
n a remarqué qne la tue de ce reptile était incroya- 
blement pergaate. Lors^u^un firoissfeinent de feuillèH 
ou le bruit des anneaux de sa q[ueue avertissaient Au- 
dubou qu'il était dans le voisinage d*un serpent à 
sonnettes^ il levait M<4Bâme ks yeux en Tair et pres- 
que toujours voyait planer, à isme inunense hauteur, 
quelque vautour ou quelque fauccmà queue fourchue, 
implacable ennemi du crotale : le serpent alors doii- 
naît les signes de la terreur la plus vive, cherchant* 
un buisson, une ractœ, une pierrd pour s'y cacher; 
l'oiseau disparu, la peur cessait. 

Dans les mois de la ponte dés oiseaux, le grand 
travail du s«t>^[it à sonnettes est de découvrir les 
nids. S'il en trouve im, il attend que le përe et la 
mère soient éloignés pour chercher de la pâture à 
leurs oisillons , et alors il monte à Tarbre et dévore 
les petits; seulement, s'il est surpris par le pare et 1» 
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mère a^ant qu'il ait le temps de se retirer, non-seu- 
lement ceux-ci se précipitent hardiment sur lui, mais 
par leurs cris appellent tous les oiseaux des environs, 
gui accourent, se réunissent contre le reptile, se pré- 
cipitent sur lui et lui dardent des coups de bec, sous 
lesquels il finit quelquefois par succomber. 

Puisque nous demandons des renseignements à 
Audubon, usons largement de s(m expérience et de 
ses études. i 

Selon lui, la plupart des serpents nagont très-bien, 
et peuvent non-seulement rester longtemps sousTeau, 
mais encore y poursuivre les poissons et les gre- 
nouilles. Il raconte qu'il vit, tandis qu'il péchait dans 
la rivière de Sehuilkil, à quelque distance de Phila- 
delphie, un serpent sortir de l'eau et s'établir sur une 
pierre. Âudubon remarqua un renflement considéra- 
ble vers le milieu de son corps. Curieux de savoir ce 
que le serpent venait d'avaler dans cet élément au- 
quel il le croyait étranger, il le tua, l'ouvrit et lui 
trouva dans le corps un poisson qui lui sembla n'être 
pas tout à fait mort. Âudubon fit cuire le poisson, et^ 
rendu peu délicat par son séjour au désert, le mangea 
Bans répugnance* 
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Le naturaliste américain cite des exemples trës- 
curieux de Tengourdiâsement du ssrpent à sonnettes 
pendant Thiver, et de la faculté qu'il a de rester un 
temps indéfini sans prendre aucune nourriture. IL 
chassait avec M. Augustin Bourgeat, un de ses amis^ 
et son fils cadet, sur un lac très-giboyeux en canards ; 
la chasse faite, l'appétit vint^t Ton décida de manger 
séance tenante quelques-uns des volatiles, objets et 
victimes de cette chasse. 

Le plus jeime des chasseurs, c*est-à dire le fils 
d'Âudubon, fut chargé de faire la provision de bois. 
Il s'acquittait de son message, lorsque tout à coup, ea 
soulevant un tas de broussailles coupées, il mit à dé- 
couvert lUL serpent à sonnettes complètement en- 
gourdi, et qui était roide et dur comme s'il eût été 
de bois. L'enfant, qui n'avait jamais vu de serpent à. 
soimettes, appela les chasseurs pour leur montrer le 
Teptile. Audubon, qui, au contraire, était depuis long- 
^mps familier avec eux, lui ordonna, le sachant com- 
plètement inoffensif dans l'état où il était, de le 
prendre, de l'apporter et de le mettre dans sa camas- 
Bière avec trois ou quatre canards qui s'y trouvaient. 

L'enfoat obéit, et le serpent, toiyours roide, dur et 

14 
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immobile, fut introduit dans la carnassière; puis on 
fit du feu et Pon cotûmeîiça do plumer et de rôtîr les 
(Sanards; au ftout d'uû lûsfant, Audubon sentît un 
feîble mouvéïlietit dans sa carnassière, il crut qUe 
quelque canard mal tué expirait, et il allait y fourrer 
la main, lorsqu^îl se rappela le compagnon qu'il avait 
donné à ses canards. Sadâ perdre un instant, il dé- 
bemcla la carnassière et la Jeta loin de lui. Le reptile, 
réchauffé parle voisinage du feu, en sortit aussitôt et 
fit entendre ses sonnettes ; les chasseurs s'approchè- 
rent de lui; il se roula immédiatement sur lui-même 
€>t se prépara à la défense; mais, comme le froid était 
très-vif, Audubon, qui n'était point iEàché de faire une 
•expérience sur le degré de froid que le serpent à son- 
nettes peut supporter sans s'engourdir, pria ses com- 
pagnons de laisser le serpent à lui-même ; un quart 
-d'heure après, le serpent semblait pétrifié dans la 
nouvelle position qu'il avait prise. 

Le repas fini, l'enfant put sans danger s'emparer de 
nouveau du reptile et le transporter jusqu'à la mai- 
son, où, par le même procédé du chaud et du froid, 
on lui rendit et ôta plusieurs fois le mouvement. Le 
résultat de ces expériences fut qu'il finit par être logé 



dans un bocal d'eiq^rit^dd-vm et par aUer preadce 
flace au maséa d^ N43w^York. 

Audubon mcoate ^ocore qu'il soumit au jeûna le^ 
p)u9 ab&olu un individu d^ l'espèce des orotales qu'il 
È&i^i enfermé dans une cage. Comme son intention 
n'était pas de le privQr enliô^gient de nourriture, il 
introduisait de teinps en im^Sfi dans sa cage de petits* 
animaux vivants ou nve)?ts, soit jeunes lapins, mt 
(fiiseaux, soit soumis., l^ s^rpwt, qui, probabtommt 
iKXiidait, n'y touchait point et ne s'en approchait mém» 
pas ; mais les malheureux animaux, qui, mal au coUr* 
rant de sa miianth^rcple, igBoraimt le jeûne que, 
sdon toute probalité, il s'iiQpoâait, se heurtai^âAt 
comme des insensés en coura4t et en volant aux bac»»^ 
feamx de la cage, quoiqu'ils ne Imsent aucunement 
pounsmvis/ Au printemps, le serpent cbaagea â& 
peau, opération qu'il renouvela fidèlement à chaque 
printemps.. Pendant tmiê années, il i^ prit aucune 
nomrriture, mais non plus adicun aocareissement. 

De temps en tœips, le naturaliste, soit pour faire 
des expériences, soit par le sentiment de pitié que le 
boun?eau a parfois pour sa victime, de temps en 
temps, disons-nous, le naturaliste ouvrait la porte? 
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de la cage et permettait à son prisonnier de faire un 
tour par la chambre. Gelui-cî, qui n'avait rien perdu 
de son agilité,' s'en donnait alors à cœur joie, sans 
jamais essayer d'attaquer son gardien, qui, au reste, 
pendant la promenade du serpent, se tenait un bâton 
à la main et toujours prêta la défense. Parfois, Au 
dubon lui barrait le chemin ; alors, le serpent agitait 
ses sonnettes et se préparait au combat; mais, luilais- 
sai^on le passage libre, sa colère s'éteignait, et il ne 
songeait plus qu'à poursuivre tranquillement sa pro- 
menade. 

Nous laisserons parler Âudubon lui-mâme, pour 
nous rendre compte des amours assez peu anacréon- 
tiques de ces monstres. 

c Leur mode d^accouplement, dit-il, est tellement 
hideux, que je m'abstiendrais d'en parler, si je ne de- 
vais pas, au profit de l'histoire naturelle, exhiber tous 
les faits qui sont ^ ma connaissance. Au printemps, 
après que le serpent à sonnettes a changé de peau et 
qu'avec la chaleur il sent revenir la saison de ses 
amours, on le voit se glisser sur l'herbe tout fier de 
«a parure nouvelle et les yeux pleins d'éclairs. Les 
mâles et les femelles se donnent rendez- vous au cen- 
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tre de la forêt, dans quelque clairière où ils puissent 
être voluptueusement baignés des rayons du soleil ; 
là, réunis au nombre de vingt ou trente individus des 
deux sexes, ils s'entrelacent et forment une masse 
hideuse', toute hérissée de têtes siflantes et mobiles, 
tandis que les sonnettes de leurs queues, en s'agitant, 
accompagnent cet abominable concert. Ils demeurent 
pendant plusieurs jours à la même place et dans la 
même situation. 

» Inutile de dire qu'il serait, dans un pareil moment, 
très-dangereux de s'approcher d'eux ; car, à la vue de 
cet ennemi qui troublerait imprudemment leurs plai- 
sirs, tous les serpents se dérouleraient à l'instant 
même pour se mettre à sa poursuite. » 

XXX 

Un autre naturaliste américain, M. Waterton, dans 
ses Promenades à travers P Amérique du Sud et les États- 
Unis^ raconte une lutte avec \m caulacanara^ lutte 
qui rappelle celle de Gordon Gumming avec son boa. 

Nous tradmsons littéralement son récit, aûn de lui 
laisser tout son pittoresque. 
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c Je désirais ardemçaent yoir iixk de ces serpents, 
nommés coulacanarg,^ ÇPi Qttt guelquefois dix-huit 
ou vingt pie4^ de loag et uae xftQft^ueusp épaisseur, 
On vint im jour xft*avertir <J^'o^ w a^ait découvçj^ 
un d^ns une cave^iQ. 

mes d^ux nj^grçf , dont l'na t$fiai( um^Im^ et Vmitee 
\ffi grwd «out^u. 

1 Us étaient tous deux trës-effî*ayés. 

» Le corps du monstre formait de nombreux an- 
neaux ; et sa tête, gui sortait de dessous le second pli, 
reposait sur le sol, dans une position trës-favorable à 
mes projets. Je m'approchai donc très-doucement 
avec mes deux nègres, de plus en plus effrayés. Je 
pris la lance des mains de celui gui la portait ; j'en 
frappai le serpent derribxe k tête et le fixai dans le 
sol, puis je passai le manche de la lance au nègre en 
hsi disant de tenir ferme. 

x> Alors, je me glissai dans Tintérieur de la caverne 
et je me jetai sur la gueue du serpent. 

» Au moment où le serpent se sentit pigué par le 
fer de la lance, il poussa un efiroys^le sifDlement (jui 
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dftusa une telle terreur à mon cbioo., qu'il s'eaMt eii 
hurlant et ne reparut plus. 

». Je n'y fis pas attention, j'étais Oiccupé de swtemr 
une lutte terrible à l'intérieur de la caverne; je 
m'étais, comme je l'ai dit, jeté sur la queue du 
lA^stre; mais, comme je u'étais pas assaz pesaot pou? 
U maintenir et qu'eu l'agitât il me roulait à droite e| 
à g9Ui)he, j'appelai mon second n^re et lui dis de sa 
coucher sur moi. Ce poids additionnel, me fut d'un 
grand secows ; je parvins à, mo saisir de la queue dé- 
mon reptile; ?tprès deux viplentes secousses, senianA 
q^'ij avait affaire à plu^ fort «ue lui, il céda. G'étail 
le moment de s'en rendre- «î^ftître; aussi, tandis quc^ 
iBPu prenûer n^r^, cpi]ttiouait de tenîj? U lance ei 
que le second était couché sur moi, je paryins, UQSk 
sws peipe, à défaire mes l]gret^Ues, et, me glissant 
tput près de la gueule du sj^rp^t, je m'en servis pour 
la lui Uer. '^ 

> Se. sentant ^m^ une jj^itto^deft plus pénibles^ 
l^ reptile essays^ a,Lops de re^^pmn^en^r la lutte; mais, 
Q§tte fois encore^ noue firmes» l^ plus fc^fts. Je parvins 
même à le faire roulfjr mjytc^OF du b4ton de. la lance, 
et ce fut daj^s i^i;te.pci».tiloQ qM je BawiUift à le.tirer 
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hors de la caverne. Je pris alors fortement sa tâte 
muselée sous mon bras, tandis qne l'un de mes nè- 
gres soutenait son ventre et que le second portait sa 
queue. 

» Ainsi disposés, nous nous dirigeâmes lentement 
vers ma cabane, que nous atteignîmes après nous être 
arrêtés plus de dix fois pour nous reposer, car le ser- 
pent était trop lourd pour que nous pussions le trans- 
porter tout d'un trait. 

» Il avait quatorze pieds, et son diamètre était celui 
d'un boa de vingt-cinq. La joiunée était trop avancée 
poiir que je pusse le disséquer immédiatement ; nous 
parvînmes à le faire entrer dans un sac que l'on noua 
par-dessus lui et que l'on mit dans la pièce du rez-de» 
chaussée^ 

» Je ne puis pas dire que je passai \ me nuit paisi- 
ble ; mon hamac était placé dans la chambre qui se 
trouvait juste au-dessus de celle où était le coulaca- 
nara; et, comme le plancher était en assez mauvais 
état, dans plusieurs de ses parties, il n'y avait aucune 
séparation entre sa chambre et la mienne. Toute la 
nuit, il s'agita et ne cessa de siffler. 

» J'eusse été le mari de Méduse, que ma chambre 
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n^eût point retenti de plus horribles sifflements. 

» A la pointe du jour, j'envoyai chercher des nè- 
gres qui coupaient du bois dans la forêt ; c'était un 
surcroît de précaution peut-être inutile, mais j'avais 
peur (jue le reptile ne s'échappât lorsque l'on ouvrirait 
le sac. 

» Il n'arriva rien de pareil ; au moment où il sor- 
tait le cou, je lui tranchai la tête. Il saigna certaine- 
ment autant qu'eût saigné un bœuf. 

» Peu de jours après, j'eus une nouvelle affaire 
avec un jeune coulacanara que j'avais vu se glisser 
dans la forêt. 

» Je compris du premier coup d^œil qu'il n'était 
point assez fort pour me briser le bras, dans le cas où 
il s'enroulerait alentour. Il n'y avait pas un seul 
moment à perdre, si je ne voulais point qu'il disparût 
dans les broussailles. Je mis donc un genou en terre 
et le saisis par la queue avec ma main gauche, et, avec 
la droite, je lui présentai mon chapeau en guise de 
bouclier. Le serpent se retourna sur-le-champ, comme 
pour me demander l'expUcation de la liberté que je 
prenais avec lui ; je lui laissai approcher la tête jus- 
qu'à deux pieds de mon visage, et alors, de toute ma 
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force, laissant tomber mon chapeau, je lui appliquai 
un coup de poing sur le njjaseau. Il fut étourdi par la 
violence du poup, ^t, sans lui 4onner le temps de se 
remettre, je l(ç ^saisis à la gorge de manière qu'il 
ne pût me i^ordre ; je le laissai alors se rouler autour 
de mon corps tout à son aise, et je rentrai chez moi 
en triomphateur avec ma proie. 

A II me press£^^t for^eipenj^, ma^s. cependant point 
assez pour m'inquLéter. » 



XXXI 



Ce çue dit Waterton 4es sifflepients d,e son ser- 
pentj ^ d'abord firei^t fuir son chieiji et qyi ensuite 
renjpêchèrent de doirmir toute la nuit, n'étonnera 
point cem, de nos lecteurs çui, habitant le boulevard 
des Itahens à Tépoque où le l^azar brûla, ont en- 
tendu les sifflements des deux malheureux boas (jui, 
faisant partie d*upe ménagerie qui y était exposée, 
furent brûlés vivants. Je me rappelle être accouru là 
comme les autres curieux,^ et je déclare n'avoir jamais 



entendu plus effroyable musique, inênié le jour où le 
prince Tumaiiie nouiâ donnait dans sa pagode tttï Te 
1>eum kalmouk. 



XXXII 



On aurait le droit de s^étonnér si je né disais point 
quelques mots du grand serpent de mer popularisé 
parfe Constitutionnel^ qiii,de temps en temps, annonce 
à ses lecteurs sa réapparition ; quoique, depuis les fa- 
Ltdeux entre-fllets du joiu^nal demi-officiel, il y ait un 
certain ridicule à soutenir l'existence de ce gigantes 
que reptile, les naturalistes ne le relèguent pas tout à 
téit au rang dels hydres, des dragons et des basilics; 
sétdement, quelques-uns préfeiident que ïuî et ïe Wa- 
kën ne font qu'un, tandf s que d*atitres ptéteiïdèfnt que 
le kraken est un gigantesque polype qui habite les 
nlers du Nord et qui a Une' demi-lïeue de long. 

Cest surtout parmi ïes pécieurs norvégiens que la 
crcîyance du kraken est répandue. Ils prétendent, et, 
en Finlande, f ai' entendu raconter la même histoire, 
que, pendant les beaux jours et les chaleurs de fêté, 
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lorsqu'ils avancent quelques lieues en mer, au lieu de 
la profondeur ordinaire, qui est de quatre-vingts et de 
cent brasses, ils n'en trouvent que vingt, trente ou 
quarante. 

Ce qui comble cette profondeur, selon eux, ce sont 
des krakens. 

Ils ajoutent que, dans ce cas, la pêche est très-abon- 
dante et qu'à chaque minute ils prennent des poissons 
h rhameçon ; mais ils ont toujours la sonde en main 
pour voir si cette profondeur ne diminue pas ; car, si 
elle diminue, c'est que le monstre monte à la surface 
de l'eau, et alors, comme, selon eux, son dos, en s'ou- 
vrant, peut engloutir un navire de trois cents ton- 
neaux, ils se retirent en toute hâte. 

Guvier a reconnu le kraken et l'a baptisé du nom 
de céphalopode^ c'est-à-dire, qui a des pieds sur la tête; 
il le sjépare donc complètement du serpent de mer et 
en fait le roi des mollusques. 

C'est probablement d'un kraken que parle Pline 
dans sa description du poisson-montagne tué sur les 
cotes d'Espagne, qui pesait plus de sept mille livres et 
qui avait des bras si gros et si longs, qu'un homme 
pouvait à peine en embrasser la cii-conférence. 
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Gomme lekraken, devenu céphalopode, n'a plus 
aucune analogie avec le çerpent de mer, nous renver- 
rons ceux de nos lecteurs qui seront curieux de dé- 
tails sur ce monstre, aux Chasses et Pêches de VAmiri'- 
' du Nard^ de notre ami Bénédict Hévoil, et nous pas- 
serons au serpent de mer, que, dans ce même livre, il 
raconte avoir vu et poursuivi. 

Nous lui donnerons la parole, ne voulant rien avoir 
à démêler avec le Constitutionnel, qui est breveté sur 
ce point : il est vrai que c'est sans garantie du gou- 
vernement. 

C'est Bénédict Révoil qui parle : 

XXXIII 

• Je me rappellerai toujours, dit-il, qu'^n 1846, me 
trouvant à Newport pendant le mois d'août, c'est-à- 
dire à l'époque des bains de mer, j'entendis raconter à 
table d'hôte qu'Un baleinier, arrivé la veille au soir, 
assurait avoir heurté dans les eaux de l'fle Nantukez 
un énorme serpent de mer qui avait plongé à l'instant 
pour reparaître à cinq cents mètres plus loin, visible 

de toutes parts et ofi&ant les effi-oyables proportions 

15 



d'un xaonstre lacommeiisuratde. La^ieur «YiiU empê- 
ché les macina de te pourchasser., mais ou Tavait 
suivi des yeux autant que lelétesoope l'avait permis. 
n avait enfin disparu dans la direction du cap God. 

» Le lendemain, le joarnalde New3>ort r^rodulsait 
le récit dans tous ses détails et annonçait jfju'un 
steamboat était frété pour retrouverle kraken-serpent 
et le combattre à outrance. 

» Naturellement, ami du x&erveilleuz,Je >8ortis de 
rhôtel de l'Océan et me rendis au bureau du journal, 
où je trouvai le rédacteur de l'article occupé à faire 
ses préparatifs de départ. Il allait à la chasse ou à la 
pêche du serpent de mer, comme on voudra, et il 
m'engagea à l'accompagner. Inutile de dire que j'ac- 
ceptai la proposition, qui me souriait de toute meu- 
nière. Un quart d'heure après, je m'en[ibarquais sur le 
steamboat, à bord duquel se trouvaient. près de deux 
cents amateurs, aimés de rifles de toute aorte et de 
tout calibce. » 



BS8 issRjp^EirrB 2S5^ 



XXXIV 

Yieat la dcfimptkm de la soirée, pour laquelle 
nous renverrons les .lecteurs qui veulent tout savoir 
au livre de M. Bénédict Révoil. 

Quant à.nous, nous voici au matin : 

< Ma toilette et celle de mon ami furent bientôt 
achevées, et noms étions les premiers sur le pont, 
notre &ksil dans une main, un télescope dans l'autre.^ 
interrogeant Thorizon à travers la brume qui nous dé-^ 
rabait sa vue. 

• Peu à peu le tillac «e isouvxit de tous les amateurs 
de ce sport d'un nouveau genre ; il ne manquait que 
des dames poux rendre la fâte complète. 

» Deux heures se passèrent dans une attente pleine 
d'impatience. On commençait à désespérer de rencon- 
trer le moindre cachalot, le plus petit marsouin, la 

plus mince bonite, lorsque tout à coup une voix 

> 
s*écria : 

» — Goad god^ i see him ! (Bon Dieu, je le vois !) 

Regardez là-bas, là-bas vers le nord, dans la direction 

du cap Cod, cette masse mouvante qui ressemble à . 
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iine file de tonneaux attachés ensemble par chaque 
bout. Voyez, voyez 1 

• Je crus d'abord à une mystification, mais je ne 
cherchai pas moins à découvrir le monstre à l'aide 
d'un excellent binocle de Chevalier, qui ne m'avait 
jamais quitté dans mes excursions de chasse. Enfin^ 
dans la direction indiquée, j'aperçus, conforme à la 
description qui en avait été donnée, un immense 
poisson se tordant en forme d'S sur une mer assez 
calme. Notre capitaine dirigea le navire contre cette 
masse mouvante et fit force vapeur. 

» A n'en pas douter, c'était un serpent de mer ; le 
monstre n'était pas un mythe, mais une horrible 
réalité. 

• Un quart d'heure après, nous avions gagné sur le 
serpent; nous pouvions mesurer approximativement 
sa longueur, et distinguer ses formes, qui étaient celles 
d'une anguille gigantesque, mais très-large sur le 
milieu du corps, pourvue de nageoires fort longues 
et pareilles à des bras; la tête seule disparaissait sous 
l'eau, et, comme elle était la partie la plus éloignée 
de nous, il était impossible de saisir l'ensemble de la 
forme. 
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» Nous n'étions plus qu'à une portée de caronade 
du monstrueux serpent, lorsque tout à coup un des 
chasseurs qui se trouvait à l'avant du steamboat eut 
la maladresse de faire feu sur lui. 

» Ce mauvais exemple fut le signal d'une fusillade 
générale ; mais, bien avant que chacun de nous eût 
pu décharger son arme, le serpent disparaissait i 
tous les yeux, s'enfonçant dans la mer et ne laissant 
derrière lui qu'un sillage qui s'aplanit au bout de 
quelques secondes, i 

XXXV 

Un autre voyageur moderne prétend avoir vu un 
serpent de mer, et donne sur lui des détails assez 
précis pour que l'on ait foi dans sa narration. C'est le 
Français Ducouret, plus connu sous le nom arabe de 
Hadji-Âbd-el-Hamid. 

« Dans im des voyages que je fis en barque de 
Labéia à l'Ue Gameran, tout à coup les rameurs s'ar- 
rôtërent ; on m'appela à l'avant et l'on me montra, à 
vingt ou trente mètres de nous, flottant sur la vague 
et suivant son ondulation, im énonne serpent enroulé 
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for ttd-mâme. U formait un oerde par&h au milieu 
auquel a» dressait une tAte à aig^tte. J'arais mxm 
fasil, je voulus faire avancer les rameiors, mais ils 
refusèrent obstinément ; tout ce qo» je jhis oObteiûr 
4*euz, ce fùtgu^ils ne fuiraient pas; ils stationnèrent 
4onc et je pas examiner ranimai à mon aiae.Ilix»^ 
Tait avoir àt vingt à vingt-cinq mèftres de long et 
:|ioixante centimètres de grosseur; sa tête a^it levo» 
lôme d'une tête d^enfant ; les trois oooleurs tes pins 
-apparentes, dont son corps était moucheté, élaiant le 
rouge, le noir et le blanc. Il avait le ventre jaune et 
noir, ses écailles étaient visibles ; les Arabes connais- 
isent cette espèce de serpent. Us prétendaient qu'il 
^saià àmx paltes, pgobaMemfgit deux nageoires. 
Malgré rattentiioa que ja mûi ài l'étudier^ jei ne vi^ 
rien de pareiL . 

» Notrerejptife ne pasarâsait aucnn«m«ot; préoccupé 
4u voisinage de la barque ; il était tout entier â une 
fi>ule; d!mjsea(iur de meir qui vcdîigeaient au-dessus de 
hiî. Ceuxw«i finirent par rapprocher tellement, çne^a 
tête s^Bongea oomme par im ressort, et cela si rapî- 
4^nent, qa*il saisit un goëland dont il ne fit qu*une 
feoudiée; «dors, sa gueule s*ôuvrit etTon en put voir 
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TefEroyablB rictus tout garni dé dents^ puis il rentra 
dans son repos ; les oiseaax qai s'élaie&t écartés an 
mouvement qu'A avaH ftâfr, revinrent de nouveau 
tournoyer autour de lui, et le mêtne acte se renou* 
vêla trois ou quatre fois, toxxjoiïrs avec la même stu- 
pidité de la part des oiseaux et la même adresse^ de 
la part du serpent. Je profitai d'un moment où il 
était en train d^engloutir son treisiènse ou qaairitoia' 
goëîand pour lui envoyer ime balle. » 



XXXYl 



J'ai dit que je^ donii^rals quriques d^ils person*^ 
nels" sop les dèse^Qcfemts de ee» fameux s^pents qui 
arâiènt Mt reeulerles* soldats romains et les avai^il 
empêehés de gagner les rives âe la mer Caspienne ; 
ver S" la fin de Tannée 59, j'eus occaaâon, en revenant 
dorrnMi(»fan, d^ta^atr^rser ces steppe qui sont cens 
de Mogban, compris ^itre TÂraze et la Koura. 

CTétait v^« la fin de novembre, les steppes étaient 
déserts à^la surfaee; msds, noo» étant adressé, à des 
habitants d'un groupe de maisoni «ûto^ près de 
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TÂraxe, et leur ayant demandé des nouvelles des &er- 
"pents absents, ceuz-d nous assurèrent que nous 
trouyerions à six pouces au-dessous du sol, ce que 
nous cherchions vainement dessus. 

Moyennant deux ou trois roubles, deux honunes 
consentirent à faire une fouille. Ils prirent une bêche 
et un pic, marchèrent devant nous, et, au bout d'une 
demi-verste à peu près, se consultèrent du regard. H 
paraît que leur avis fiit 1& même, car aussitôt ils se 
mirent à écailler la terre ; au bout de dix minutes de 
travail, ils trouvèrent une espèce de sous-sol, et dans 
ce sous-sol trois serpents enroulés. 

Ils étaient couchés sur une espèce de lit de fumier 
et d'herbe sèche gui paraissait avoir été préparé 
d'avance. On passa délicatement et pour ne point les 
blesser, le fer d'un pic sous le corps de l'un d'eux ; 
l'homme qui tenait l'instrument tira à lui, et amena 
au jour, les trois reptiles complètement engourdis 
par le froid et ayant toutes les apparences de la mort; 
le plus grand de tous avait deux mètres vingt centi- 
mètres, il était un peu plus gros que le poignet, et sa 
robe grise était mouchetée de noir sur le dos et 
plaquée de Jaime sous le ventre. 
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Les hoxomes gui avaient fait la fouille, interrogés 
par nous, nous dirent qu'au printemps ces serpents 
sortaient de la terre tellement nombreux, que per- 
sonne ne se hasardait plus à traverser à pied les 
steppes, peuplés, d'ailleurs, d'insectes venimeux, 
tels que phalanges et scorpions. Les rares voyageurs 
qui s'y hasardaient, s'y hasardaient sur des cha- 
meaux portant à leurs quatre jambes de longues 
bottes de cuir, et à leur nez ime muselière de fer dans 
10 genre des masques d'escrime. 

Vers le mois de septembre, on y envoyait paître 
des troupeaux de moutons ; le berger les suit par 
derrière, ,car devant les moutons tous les reptiles et 
les insectes fuient. Les serpents ne peuvent rien sur 
leurs fourrures, et les moutons sont très-friands de 
scorpions et de phalanges; c'est pourquoi, instincti- 
vement, encore plus que par ime révélation de la 
science , les habitants du Caucase portent des papaks 
en peau de mouton, des bourkas en peau de mouton 
et des sandales en peau de mouton. L'odeur que ré- 
pand autour de lui le mouton — et, en l'absence du 
mouton, sa peau seule, — suffit à éloigner les reptiles 

et à mettre en fuite les insectes venimeux. Ces 

15. 
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hommes nous fisaienl eœore que, du t5 «9tîii au 
15 mai de chaque année', époque dé» axmmmém rep- 
tiles , des Bande» â& seipents mâlet descendaient dos 
montagnes de là Perse, traTNttaiêBf PArase, el' m 
ruaient dans lès steppes dé Hbghaxi pour j ànat 
cher des femelles. Alors, sur uae surface d0 dix 
lieues, se célSbraîent les^ noces des reptiles, au miHea 
de sifflements^ terribles, et, au-4essus dea tiruràfos, 
kautes de trente à* quarante' centimètres^ on; TOjiâft 
s'élever des milliers de tdtos' mouvantes et agilea, se 
eherdiant avec (fes yeux è» Qoirg^ne^ et se jotsnant 
dfttns des embrassements médusitnt; 

XXXVII 

Des steppes^ éê Moghait ^ j'aibù à TifliS) ^,. U* 
feu» l'honneur d^étre psésenté a»i piineei Orb«Uam, 
gendre, je creis, du dernier roi en att.ate.4u dénier 
roi de Géoi^. Il avait à. Tiflisrla r^utaticm d'ua 
charmeur de serpents^ et l'on nx'a raconté jsgar lui une 
fbulé d'anecdote&légendaère» que |e nt'os^e.rejproAuire 
Ici, n'ayant pu moi-mâme vérifloir leuir exafititudeu Q^ 
que je sais^ par ^seziçie, et ce que jet puis aSj^mer» 
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c'est gu'il était possesseur de ce fameux talisman don^ 
il est question, sousil&nom de b^^oord, dans les Mille 
une Nuits^ et sous celui de pierre à serpents dans le 
lécitde liapiiipart des voyayeurt^fui ont visité rinde. 

La pietie^ du prii^e ^rbeliani a la î(mae é^vtne fève ; 
eU»e8t4*uii Men sieste, Mg^re el spongieuse. Je n'ai 
point vu d'exemple de guérison opérée par elle, mais 
yxàA ce qa& V(m raconta de ses vertus : 

Aussitôt qu'un individu àÈ TifU» ou de» environs 
mt piqué paor un a^psAt» p«r 110 scorpkm ou par une 
phalange, il accourt chez le pirinc&: Qrbriiani, qm, 
dans ce cas» n^t son précdeoj^ andidoEtoaiu service du 
âerner paysan. Si laJUeASur» esl assez peu récente 
paur qu'elle ait cessé de ssôgner, on 7 rappeUe le 
ems &^^ ^^ lég<)r coup de limoelte oudebklouri, 
et; môoie avec une piqtU^e d'épingle., pui& on pose la 
pmt^e sur la plaie; Ijt pierre aussitôt ^Impu^^e du 
Temu, change di^ couleur^ d'anur dôvieait gris de cai* 
^. Alors;, oa IfiA l^\e dans du lait chaud, qui lui rend 
aa p^znièir^ Qoulour, M on VaniUgue de. nouveau sur 
la plaie jusqu'à ce qid'eUe coisj^jrve Sft pureté aziurée 
malgré l'a^plicatiop» que l&v^aaitf disparu et que 
le blessé ne. QQurre plus aucun risquai 
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XXXVIII 

N'est-ce point une chose curieuse que, la nature 
ayant donné au serpent la faculté de fasciner les au- 
tres animaux, eUe ait donné à Thomme la faculté de 
fasciner le serpent ? 

Nous avons vu de nos yeux, au Maroc et en Afri- 
que, de ces charmeurs de serpente qui voyagent ordi- 
nairement par groupes de quatre hommes : trois mu- 
siciens et le charmeur. 

Les musiciens se composent, en général, de deux 
flûtistes et d'un tambourineur. Les flûtes sont faites 
de roseaux percés aux deux bouts et rendant un son 
mélancolique qui n'est point sans charme ; le tam- 
bour est presque toujours la moitié d'une grosse cale- 
basse sur laquelle est tendue une peau d*âne ou tout 
shnplement un parchemin. Le musicien frappe sur ce 
tambour avec ime seule baguette, laquelle lui fait 
rendre im bruit sourd et monotone qui accompagne 
merveilleusement la musique des flûtistes. 

Les premiers que nous rencontrâmes était noncha- 
lamment couchés sur la place de la Kasba, à Tanger. 
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Ils avaient les uns à la main, les autres pendus 
autour du cou, leur flûte et leur tambour. Près 
d'eux était un panier de jonc recouvert d'une peau de 
chèvre. Il faisait une chaleur de 40 à 45 degrés, et le 
soleil donnait d'aplomb sur la place. 

Je constate d'avance ce fait, pour établû* que les ser- 
pents que nous allons voir entrer en scène n'étaient 
aucunement engourdis par les conditions atmosphé- 
ri<}ues, mais au contraire bien vivants et excités par 
une chaleur presque tropicale. 

Le juif qui nous accompagnait me mit la main sur 
le bras. 

— Vous voulez voir des charmeurs de serpents ? 
dit-il. 

«^ Oui, répondis-je. 

— Eh bien , vous êtes servi à souhait, en voici un. 

Et il me désignait celui des quatres hommes qui 
n'avait aucun instrument de musique ni à la main 
ni au cou, mais qui tenait le panier entre ses deux 
jambes. 

— Que fautril faille ? demandai-je à David, — mon 
guide portait le nom du vainqueur de Goliath, — que 
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faut*il faire pour que ces hommes nous deomeiBl une 
représentaticm de leur speetaele ? 

-*>I1 faut me charger de leur o&ir uii m dcaix 
thsàajtis. 

— Offrez. 

Le thaUvri ôquiTSUi, comme ou le sait, àuue.de^uos 
pièces de ciuq fram»; il se £cappe en géuéral eu A»r 
triche, à Teffigie de ïimpéralrice MarierThérèsa.ei 
tout exprès pour le commerce dX!)rieuL Soajaoiu tbft- 
lari n'est que la corruption du mot thaler. 

David fit dee ofli^es^ au cjianneiir de a0rpeBta,.qui 
s'assit pour les écouter, en, les ayant acceptés, jeÂTcilIa 
ses troia cognpaguous. 

Ceux-ci poussèrent quelques grognements qui rsq^ 
pelaient ceux de l'animal immonde en horreur aux 
Israélites, s'étirèrent paresseusement, prirent comme 
contraints et forcés, ceux-ci leur flûte, celui-là son 
tamhour, et se mirent, les fltttistes à flûter et le tam- 
bour à tambouriner. 

Pendant ce temps-là, le charmeur éleva les mains 
^t murmura une prière à Sedna-Tiser^ patron des 
charmeurs deserpeats; puis, nuvocation terminée au 
son des flûtes et du tambour, le charmeur fit saut^ 



d'un eoi^ àe pied la peau de cbhyn» gnireopiaTraii le 
panier, laquelle, en tombant, permit aloxs^^ d'apefee- 
-vmx un «Braoieizient.âe'coiipe TerâAtr66iqi:i'iI élait im- 
possiblôf à nm cml profanj^^ coBune le mLesi^ de recûn?- 
naitse le» uns. âesaotces. 

Tout à coup il plongea la msàn dassr 1& panier et ea 
reti»'Ua oûbcarcapaUe, c'e^t-4.^rdiie uql dea plus dan- 
gei^wx. r^^ktiloa de TAËduiiie^ r^étosuilt en écartant les 
deujt jnaÎQs dans toute aa longueur, c^xune un misi* 
mer &rait d'une anguille dont il youdrait montrer le9 
belles j^reporiiona, puis le roula en tuïban anl^cMir de 
son Iront, Idissanl^ pendreila tdte 4 la hauteur de son 

Tout en caoBtiouani de daniarv leriCbaraieiir plongea 
alors une seconde et une troisième fois la main dans 
le pani^v^t^ à ehaQue leia, en ticsLUA oi^aiie, c'^t-à- 
dire une vîptee eormue de^reissAse la plu9 dassigereuee, 
qu'il djijpoaft.»is3médiatesM£^.sur let«di)le. 

Maiâ à pjBine le», vqptilee Mrentrjds aeali laiehalcw 
du sol et = se tcauyàKWt-^il» à^ la Ivjsiiàre du soleil, 
qu'e^citéeà la fois par o^te chaleur, par cettelusaière, 
et peut-être ausai par la musique^ ik se dreesèreiU sur 
leur gueue, l^dançant les deux tiera de leurs coipa, 
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à peu près, comme des tiges de plante gue ferait on- 
duler le yent. 

Au milieu de ces ondulations, le charmeur d'un 
côté leur présentait le poing, sur lequel les vipères fu- 
rieuses se précipitaient sans l'atteindre, et de Tautre 
les agaçait avec une baguette. 

Les yipèi'es commencèrent à siffler, et, comme si ce 
sifflement était un signal pour le cobra-càpello roulé 
autour du front du charmeur, il redressa aussitôt sa 
tête, gui, au lieu de continuera pendre le long du 
cou, prit,, en se contractant, une position verticale, et 
à son tour se balança comme ime aigrette ; en même 
temps, ses yeux devenaient rouges comme deuxescar- 
boucles, et son cou s'enflait comme s'il eût eu un 
goitre. 

Prenant son temps, le charmeur saisit au col un 
des cérastes avec la main gauche, et, lui ouvrant la 
gueule avec le bout de sa baguette, montra les deux 
crocs venimeux dont ses mâchoires étaient armées, 
et qui suintaient une liqueur jaunâtre ; puis, quand 
il l'eut excité jusqu'au paroxysme de la rage, il lui 
présenta son bras et le retira avant qu'il eût pu y 
mordre; enfin, à la cinquième ou sixième fois, il lui 
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permit d'enfoncer ses deux crochets dans la chair, et, 
le lâchant de sa main gauche, il le montra suspendu 
à son avant-bras, dont le sang coulait le long du 
corps du reptile et tombait goutte à goutte pi^r TCi- 
trémité de la queue. 

Au bout de quelques instants, le céraste lâcha prise 
et tomba à terre ; aussitôt, le charmeur de serpents 
porta la plaie à sa bouche pour en sucer à la fois le 
venin et le sang, ayant soin de cracher Fim éft l'autre^ 
ne paraissant ressentir d'autre douleur que celle que 
lui eût faite la morsure d'un chien. 

Je crois très-facilement aux choses incroyables,, 
mais j'étais avec des compagnons moins bien dispo- 
sés que moi à l'égard du charmeur. Ils manifestèrent 
leurs doutes, que notre interprète traduisit à celui gui 
en était l'objet. 

Ce fut chose fâcheuse pour un malheureux chien. 
qui, par curiosité, était venu faire cercle autour des 
serpents avec ime portion de la population de Tanger, 
et qui, sans songer à mal, regardait ce spectacle, il 
faut le dire, assez indifTéremment, ne se doutant pas 
qu'il dût y remplir un rôle. 

Le charmeur se lança sur lui, le saisit par la peau 



da coa, et, avant même que le pauvre animal se doutât 
de ce dont il était question, il Tamena i la portée de 
ik vipère qui venait de le mordre. La vipère se lança 
sur le chien avec une rage pareille à celle qu'elle 
avait montrée en s'élançant sur l'homme et le piqua 
à la lèvre inférieure. 

Le chien jeta un cri et se Mt enfui avec la -riffèw 
suspendue à sa lèvre si le* dianneur Veùi l&ehé; 
mais» au contraire, il donna le temps a» reptile de 99 
détacher de lui-même. Âifôsitdt le reptile tradaé à 
terre, comme une sangsue qui ahandonne sa piaie^ 
il rendit le chien à la liberté. Mais il était déjà trop 
tard, quoiqull se fftt passé trois minutes à peine d«r 
puis que là morsure avait été faite. Le chien resta 
debout à î'endiroît où Tavait lâché le charmeur as 
serpents ; mais presque aussitôt il fut pris de tresi* 
btements dans les quatre jambes, poussa un hurle- 
ment plaintif, se roula dans la poussière, se roidit et 
se détendît par secousses, entra dans l'agonie, PMWÎît 
une éôume jaunâtre par le nez et par la bouehâ, et 
mourut. 

Une poule que l'on apporta et qui tti mordue par 
la mêae vipère qui avait déjà mordu l'homme et le 



chien, meurut pliis rapiâ^neot eneore çae* le qua* 
dropède. 

Quant au charmeur, il n'^roura aucun accident 
el neus le retrouTâmes, le lendèmaîn, dans une de» 
moB de Tanger, tenant ocm panier sous sen Im», 
suivi de ses trois musieiefis, et prM à ree^mmenoer 
PffîKpériMce. 

XXXIX 

SK cq[)endant la morsure du célraste est mortelle i 
rhomme lorsqu'on n*y apporte pas de prompts* se* 
cours. M. Ferdinand de Lesseps me racontait, hier; 
que, parini les hommes qui trayaillent k Tisthme de 
Suez, deux ont été mordus par l'aspic cornu, c'est-à- 
dire par la vipère de Cléopâtre, variété du céraste. 
De ces deux hommes, Fun, qui avait été cautérisé 
avec un fer rougi à-Manc, ftrt'sauvé; Fautre mourut 
au bout de six heures. 

Quant à moi, qui ai assisté plusieurs fois à ces 
séances dè^ dtarmeurs^ de serpents, et qui ai toujours 
vu se renouveler sur des chiens et des poules les 
accidents que je viens de décrire, tandis que les 
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hommes, au contraire, jouissaient de la mâme impa- 
mté, je n'hésite point à dire qu'il y a, sans aucun 
doute, ime espèce d'inoculation dans le genre de celle 
qu'a constatée M. Erran, à Taide de laquelle les chai^ 
meurs de serpents peuvent impunément braver la 
morsure des reptiles les plus venimeux. 

Ces charmeurs de serpents ont encore une autre 
industrie que je leur ai vue exercer à Tétouan et à 
Gonstantine. 

Quand la danse des reptiles a fait une médiocre re- 
cette, on renferme les cérastes, les cobra-capellos, les 
aspics dans leur panier; les Auteurs mettent leurs ro- 
seaux sur leur épaule; le tambourineur, sa calebasse 
sous son bras, et la tribu, qui est ordinairement une 
branche de la fameuse secte des aïssaoua, c'est-à-dire 
des lécheurs de feu et des mangeurs de scorpions, se 
met en route, flânant par la ville, regardant en Tair, 
et guignant dans les maisons par leurs rares ouver- 
tures. 

Quand ils voient une maison d'une belle apparence 
indiquant un propriétaire pouvant sacrifier quelques 
thalaris à sa sûreté et à celle de sa famille, le chef, 
c'est-à-dire le charmeur de serpents s'arrête, frappe 
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à la porte de la maison au nom de Mahomet, demande 
à parler au propriétaire, et lui dit : 

~ Mon frère, je te préviens que tu as des serpents 
dans ta maison. 

Presque toujours le propriétaire a déjà reconnu le 
charmeiu* de serpents et, en frissonnant, a deviné ce 
gu*il avait i lui dire. 

En général, le voisinage des reptiles et surtout des 
reptiles venimeux est mal apprécié ; les femmes gui 
se sont amusées à jouer avec des serpents, à commen- 
cer par Eve et à finir par déopâtre, s'en sont assez 
mal trouvées. Il en résulte que l'avis du charmeur de 
serpents porte un certain trouble dans la maison, 
surtout du côté des femmes. 

On fait prix avec lui, et, moyennant ce prix, qui est 
un thalaris par serpent, il s'engage à purger la mai- 
son des monstres qui s'y sont introduits. 

Voici comment je les ai vus pratiquer leur art, et 
particulièrement par un certain Àbd-el-Kerim^ c'est-à- 
dire Vesclave de celui qui donne. 

Le prix fait pour chaque serpent, le charmeur se 
tourne vers les quatre points cardinaux et flaire gra- 
vement. 



TxxH il iRumneft^ cUavance le nombre da aeip^aits 

qu'il 7 a dans la maisoiL 

Itefin, il reçoit àa propri&aixa la peisnission de 
commencer. 

lies trois nxmsicieae -e^ass^HeAt ea cercle, ies.flûtcs 
oettnmenceiit A ^giio»seer et le iambeur àrelenlis. 

Le tambour avait dans la bouche^ des hérites edori- 
Mraiites dont il peasseait «Les bouiEies^ans toutes les 
âtnectinnsen cciant -: A^Uah t « lAllàti J iilabi I » 

Psndant ce tempft» le ^charmeur laisaitax^endre un 
certain sifflement qui avadt, sans doute^pour but de 
émaeer le la aux reptiles 

A 'oe siflLenMOit, -on voit, da ^néral, descendre le 
long des murailles et sortir ^deéessMS les meubles, 
use Tingtaiiie de mxfrpkms qui sont Ifavant^garde 
ctes serpents et qui m rendent à Tappd de 1 •alssaoua» 

Le charmeur les réunit en ^n las^ les prit dans ea 
main et les fourra dans 4ia <^mise^ 

Puis il se Ternit à «siffler avec des modulalsons 
nouvelles. 

Un eobra-capello sortit de dessonsune pile die cous- 
s^Eis, s'apprecba d'Âbd-el*Eerim, qui ie prit par le 
cou et le mit dans un sac. 
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Jbe6'i)iduff§«ft d'air, lescris d'Allah I 6t le ^iSlemeiit 



Un second serpent sortit d'une alcôve et se dirigea 
vers Abd-el-Kerim. 

Le charmeur lui mit la main dessus et le glissa 
dans le sac avec le premier. 

*— Y en a^^il èneocfs, dexaaada le propriétaire, at- 
leint d'aune deoes .pèUi»s^t]M>sj)ectiv^ <|ui font pâlir 
he itos^èmMs. 

— J'en tsens ua dai»3 i^ pièce à côi4, dit le char- 
meur^ 

On |)ias8a âaam kpiàeeàCQl^) oi un nouveau ser-^ 
peut, forcé âe'veootirr^ l'a|ipel, aUa r^indre-ses deux 
OMgdntea ^datia le sac 

<-^ Pendant . que 4a j «s,, dit le propiiétaiiÀ, pui^ge 
icmte la maison. 

— ^ Al&]»,9«sioBS dans lAtcsiisxne^ dit AM-relrKerim^ 
j -«n vsens vn ûavriàre la ^ fentaîne. 

On passa dans la cuisine; aux premi&res houffées 
d'an*, aux premiers cr» d'AUah, aux premiers siffle- 
iBflBGktSyJeâeirpiKQit annoncé pamt-M vint au charmeui:^ 
ek4îs8ànt av«c une répugnanoe inarfuée, mais cepeur 
dant forcé d'obéir. 
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Abd-el-Eeiim empocha quatre thalaris et emporta 
quatre serpents, dont se recruta probablement son 
corps de ballet. 

XL 

Un jour, mon père chassait dans le Delta avec un 
de ses aides de camp, nommé d'Horbourg. Us étaient 
à vingt pas à peu près l'un de Tautre ; celui-ci mit le 
pied sur la queue d*un serpent python, qui, se le» 
dressant par une demi-couii)e, allait le mordre au 
visage, quand mon père lui envoya son coup de fusil, 
pour ainsi dire au vol, et lui brisa la tôte. 

L'aide de camp roula autour de lui le serpent qui 
avait neuf pieds de long, le rapporta au village d'où 
les deux chasseurs étaient partis, le dépouilla,, fit 
. faire un ceinturon de sabre de sa peau, et sur la 
plaque qui recouvrait l'agrafe fit graver : Tué par le 
général Dumas. 

Le colonel d'Horbourg devint comte de l'Empire, 
mourut en 1846 ou 1847, et, en mourant, chargea son 
fils de me rendre cette peau de serpent transfor- 
mée en ceinturon. 
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Le fils du comte d'Horbonrg, que son père avait 
laissé sans fortune, resta trois ou quatre ans près de 
moi en qualité de secrétaire. Tous ceux qui m'ont 
connu de 1846 à 1849 l'ont connu aussi. 

En 1849, le général Pacheco y Obès, ministre de 
la guerre de la république de Montevideo, vint à 
Paris, vit d'Horbourg chez moi et lui offrit de Tem- 
mener comme capitaine instructeur. 

C'était ce qui pouvait arriver de plus heureux à 
d'Horbourg, élève de Saint-Gyr et J>on manœuvrier. 

Il partit. Le général Pacheco mourut, mais d'Hor- 
bourg n'en garda pas moins son grade. 

Un jour, dans une charge, d'Horbourg laissa tom- 
ber son sabre. Il ramena son cheval à l'endroit où le 
sabre était tombé, et avec la fougue qu'il mettait à 
toute chose, sauta à terre. 

Le malheur voulut que son sabre, qui était tombé 
sur la poignée, fût resté debout, maintenu dans sa 
position verticale par les grandes herbes. 

D'Horbourg sauta sur la pointe, s'empala et mourut 
après deiix jours d'atroces soufiErances. 



It 
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Nous avons dit que. le charmeur de. serpents gue 
jlavaifi 'vu^se faisant mordre sur k jplace de la Kasbah 
de langer apparteaalt àlai^ecte des alssaoua. 

Beaucoup de juos lecteurs., peut-être, voient ce nom 
éait pour la première fois et demanderont ce que 
£*est ipie les aïsaaoua. 

Nousie.leur dirions bien^ mais nous n*en savons 
fas eur ce pointrlà plus que les autres; pour savoir 
ce que c'est que les alLSsaoua — il faut être aissaoua 
soi-même. , 

Eh bien, les aïssaoua lèchent des pelles rougesi^ 
dansent sur des tranchants de sabres, et non-seu- 
lement se font piquer par des scorpions et mordre 
gaœ des vij)ëres, jnais, vipères .et scorpions , ils les 
maxigônt^touJb vifisL 

La science dit : m C'est impossible. » 

Je dis jcomme Ja science; seulement, j'ajoute : « Que 
voulez- vous ! foi am. t 

Presque tous ceux qui, comme moi, ont voyagé en 
AMque, de Tanger à Tripoli, ont vu des soirées 



d*a£89aoifii, et'tdosmi on!! parié comaim da spe&tssdm 
le plus extraordinaire. 

TMaphlle Gautier, entre antres^ dsfm le iKMilieur 
d^capressiem qui M est propre et avec le coloris âe^ 
style qui fait de lui un peintre en znâme temps ^'tns 
poëfee, ifteonteœ^dfe ees serrées données aizx: enw^ 
lûQS' de Mdfth, ehee Âliffled<^beBHKadour, kald de» 
Beni-Kheli ; et cela de- feçon à cons^ref le privOég» 
de les décrire aussi sûrement que s'il avait pris un 
brevet. 

J'ai assisté à une soirée pareille, et, dans cette soi- 
rée , j'ai va= les* aûssaoua manger- successivement 
des scorpions et des cérastes^ et; ce qrfîî y avait 
dé curieux, c^est que, commençantde dévorer le rep- 
tile par Kt queue, celtti-cf, dans seu soubresaut* ëè 
douleur, teur mordait les bras, lès mains, la poîtrinei 
le visage, jusqu'à ce- qu'il finît par disparaître entiè- 
rement dans^ la bouciie et, par conséôpient, dans l'es^ 
tonctac du mangeur. 

Ger mêmes hommes prenaient à pieineirneraâ&s m» 
baxre éte fèr rougie au feu. Au contact* de te» nmia 
avec ce fer rougi, uner famée s^êlevait et une odeur *ô 
chair grillée se répandait dans Fappartemaent. Cette 
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piemiëre expérience faite, ils léchaient avec la langue 
une pelle à feu chauffée à blanc. 

D'autres aïssaoua marchaient sur des lames de 
sabre ou sur des tessons de bouteilles, tandis que 
quelques-uns mordaient à pleines dents des morceaux 
de verre à vitre , comme s'ils eussent mordu dans 
une galette , et paraissaient trouver à cet étrange 
repas une suprême satisfaction. 

XLII 

Terminons cette suite d'anecdotes par l'histoire 
bien connue du serpent à sonnettes de Vivier. Notre 
célèbre artiste avait eu l'idée, pour faciliter dans ses 
voyages son passage à travers les douanes, et pour 
se ménager des wagons et des coupés à lui tout seul, 
de porter avec lui un serpent à sonnettes enfermé 
dans une cage qu'il priait les voyageurs de lui laisser 
mettre sous la banquette ; il avait, en faisant cette 
demande, généralement trouvée indiscrète, un ma- 
nière de secouer la cage qui faisait que le serpent sif- 
flait et agitait ses anneaux. Il était rare que Vivier 
trouvât des voyageurs assez amateurs d'histoire na- 
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turelle pour rester dans le même compartiment que 
lui et son compagnon. 

Je ne sais plus trop comment Vivier et son serpent 
à sonnettes se sont séparés Tun de l'autre, et si c'est 
de bon accord, ou à la suite de quelque altercation. Je 
crois avoir entendu dire qu'un matin la boîte du 
serpent, placée dans la chambre à coucher de Vivier, 
s'ouvrit, ce qui donna la facilité au serpent dé se 
dégourdir en s'avançant vers le lit où Vivier était 
couché; Vivier, qui voulait bien avoir un crotale 
pour compagnon de route, se serait peu soucié, dit la 
légende, de l'avoir pour camarade de lit, et lui aurait, 
d'im coup de baguette, rompu l'épine dorsale au mo- 
ment où il se dressait sur sa queue pour prendre 
place auprès de lui. 

Ce dut être une cruelle extrémité pour Vivier 
d'être contraint d'en venir là. On connaît l'originalité 
de cet éminent artiste, qui, refusant de se faire en- 
tendre à ses meilleurs amis , parfois jouait du cor 
pendant des heures entières pour son serpent à son- 
nettes, très-sensible à cette condescendance, et qui 
l'accompagnait en mesure, assure-t-on, en secouant 
les anneaux de sa queue. 
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Teilles sont à peu près tontes lés* histoires cfe sei^ 
pents que j'avais dans mon sac et qai ea sont sorties 
tme à une. Je ne les écxirtas paspour leipoMié; je les 
écriyais pour moi, sens sarroir oe^que^^j'ën ferais; 
mon é£teur a i«é1iis&du qu^Mfiss^amuseraiear les Ie6>- 
teurs; TlmelésapriBes^àlttBétà'MseuIlareqpoii 
sabiUtâ. 



FIN 
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